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ligne ouverte

Edition et critique

_ Moi, ce qui m'ennuie avec les
critiques, c’est qu’ils ont toujours
raison. Il y a douze, treize,
quatorze ans, quand on publiait à
Parti pris Le Cassé, les Cantou-
ques, le Cabochon, Pleure pas Ger-
maine, tout le monde nous engueu-
lait. La critique à l’époque était
aux mains de Jean-Ethier Blais,
Guy Sylvestre, Gilles Marcotte et
ils ont descendu la plupart des
livres qui ont constitué ce qu’on a
appelé “l’école Parti pris”.

  
  
    
   

Ce n’est que dans de petits
journaux de province, comme par
exemple le Canada français de
Jean-Yves Théberge qu’on trou-
vait des critiques qui aimaient la
littérature. Ou à Joliette, ou à
Rimouski. Montréal, c’était la
D.C.A. ou le black-out genre
Radio-Canada. On n’était pas dans
le coup. Ah, il y avait bien aussi la
clique. Dans Parti pris, Patrick
Straram et Raoul Duguay preuves
à l’appui, trouvait qu’on faisait de
bons livres.

2.

Dix ans plus tard, ça n’a pas
changé. Avec cette différence que
la critique d’aujourd’hui, trouve
donc qu’on était bon, il y a dix ans,|
mais que les livres d’aujourd’hui,}
vraiment, ça vaut pas cher. En
fait, on n’est pas chanceux, c’est
tout. On est toujours dix ans en
avant des critiques. Quand on}
publiait Lesbiennes d’acid, En}
désespoir de cause, L'Inavouable,
descendus en flammes par Jean-i
Guy Pilon, où était Philippe}

ment en train de lire Spirou.

Les livres d’aujourd’hui ne plai-
sent pas aux critiques d’aujour-|
d’hui. Ils aiment mieux les livres}
d’hier. C’est peut-être parce qu’ils #
sont des critiques d’hier. |

Côté clique, par ailleurs, ça n’aj
pas changé. La clique de l’Aurore|
est forte. On la retrouve dansif
Chroniques et dans Le Devoir en
particulier. Toute la poésie que
l’Aurore publie bénéficie automati- #:
quement d’une complaisance dej
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les comprend etil vous prouve que #



out ça est de gauche, révolution-
4naire, prolétarien et tout et tout.
Mais Louis Bergeron dénonce-t-il

a radio-consommation, les politi-
ciens vendus, la guerre du Viet-
nam en un langage quotidien, ce
rsont de petits poèmes légers. Eh
{bien ça alors,comme on dit. Non,

| moi, je ne marchais pas en 1962-63
{4 dans les combines de la critique,je
veux dire que je m'en crissais
comme de l’an quarante, avec le

dansle corps, je m’en crisse encore
‘| plus, et je ne répondrai sûrement
pas à l’invitation de Philippe

]Haeck de me justifier publique-
1 ment des auteurs et des livres que
{nous publions aujourd’hui à Parti
{ pris.

Ce qui m'étonne, c'est que le
ml ridicule de la chose ne frappe pas
# plus les gens. Quand verra-t-on
w{ dans Chroniques une description
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12,000 points de vente du Québec?
Ca, ce serait du sérieux. Mais non,

à] on aime mieux se faire valoir et
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arborer des oriflammes et coller

petits amis. Vivent les livres! Et
merde aux critiques d'hier, d’au-
jourd’hui et de demain.

Gérald Godin

Note du collectif de production.
Voir “la circulation des lettres”

dans “Chroniques” 14 février,

1976. 

Là où ton corps succombe

temps et dix ou quinze ans de plus

de l’empire Benjamin News et

-des étiquettes et défendre les

Fragment d’une élégie

à la mémoire de Pier Padlo
Pasolini

\

ro

sous les coups nazificateurs
se lève une fleur de guérison...

après la marée d'outrages et de
blessures

tes séquences attisent encore nos
yeux... :
les éclairs de ta visualité

pansent les plaies de nos cons-
ciences...
la beauté que tu as multipliée

intensément redonne le gofit de la
juste image
et d’une liberté sans génuflex-
ions

devant le fade la bêtise ou l’infâ-
me... - TE
est-ce la marque d’une absence

si ta mort au flanc du hasard nous
rassemble _
autour de ta révélation ou plutôt

le symbole d’une soif d'aimer?
ce regard chaleureux coloré
d'angoisse

que tu portas sur tout

annoncela naissance d’un avenir
sans chaînes Co—

Gilbert LANGEVIN
13 novembre 1975

Pour Patrick S., cordialement.
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Un an après:
bilan et
perspectives

“ Chroniques a un an.I] nous a paru opportun de faire
à cette occasion un temps d’arrêt pour présenter
quelques explications, quelques éléments d’auto-criti-
que de notre pratique et quelques projets. Nous
croyonsen effet qu’il est indispensable d’associer notre
lecteur, dans toute la mesure du possible, à l’élabora-
tion et à la vie de la revue: c’est dans cette optique que
nous avons voulu accomplir cette étape de réflexion.

“

1. Comment ca marche

Pour commencer,il est utile de connaître certaines

précisions sur la manière dont, après une année
complète de rodage, se fait concrètement la revue.

L'expression “‘collectif de production” — dont
- quelques-uns ont dû sourire — recouvre en fait exacte-
mentla réalité. Al’exception du travail de composi-
tion et d’impression proprement dit (exécuté par les
militants de l’Agence de presse libre du Québec et par
les travailleurs de Journal-Off®tt respectivement),
toutes les tâches impliquées pär la production de
Chroniques (secrétariat, trésorerie, envoi des abonne-
ments, envoi aux librairies de province, distribution
directe aux librairies de Montréal, - correction des
épreuves, préparation en comité de rédaction de  
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chaque numéro,etc.) sont réparties entre tous les mem-
bres ou exécutéescollectivement. Chacun fournit donc,
mensuellement, sans rémunération, son travail

4

d’écriture et son travail de production à peu près
également distribué dans le groupe.

Notre équipe, composée au départ de dix personnes,
n’en compte plus actuellement que huit. Thérèse
Dumouchel et Noël Audet nous ont quittés pour
diverses raisons. Léandre Bergeron s’est éloigné de
Montréal, sans rompre ses liens avec Chroniques.
Réjean Jacquesa pris la relève pour les mass-média et
nous pouvons annoncer une nouvelle chronique surles
récits qui débutera le mois prochain, ce qui portera à
neufle collectif. De-plus, nous cherchons à pourvoir la
place d’un(e) chroniqueur(euse) ou plusieurs sur les
musiques (du jazz au contemporain en passant par le
populaire, le folklorique, etc.), d’un(e) autre sur le
roman et d’un(e) dernier(e) sur la critique. de la vie
quotidienne, ce qui porterait éventuellement notre

4 “ye . +
nombre à douze et faciliterait notre fonctionnement

tout en enrichissant le contenu de la revue.

Notre méthode de travail quant à la rédaction n’a
pas changé depuis le début. Touttexte est'lu et discuté
par l’ensemble du collectif, chaque mois, et il n’est pas
rare que des modifications substantielles ressortent de
ces débats internes par lesquels seprécise progressive-
ment l’ensemble de nos positions. Seuls les éditoriaux
reflètent toutefois un accord formel et complet de
l’équipe: le sujet unefois choisi, un ou plusieurs d’entre
nous sont chargés de la préparation et de la rédaction
d’un texte. Il faut alors distinguer deux étapes.
L’accession au statut d’éditorial suppose qu’au moins
huit sur dix des membres sont favorables au texte,
après discussion et révision éventuelle. En pratique,
tous les éditoriaux parus à ce jour ont fait, sur
l’essentiel, l’unanimité. Une fois l’éditorial accepté,
tous les chroniqueurs(euses) s’engagent toutefois à
inscrire leurs articles à l’intérieur de la ligne idéologi-
que ainsi définie: l’ensemble deséditoriaux détermine  
  



 

 

doncpeu à peule cadre danslequelse fait toutle travail
et il est entendu qu’aucun texte qui contredirait de
façon nette les positions soutenues dans un éditorial ne
pourrait-être accepté.

Lorsqu’il y a désaccord sur un texte, la rubrique
“débat(s)” nous permet le cas échéant, comme nous
l’avons fait pourla langue, d’exprimerdans un premier
tempsles diverses positions pour en arriver si possible,
finalement, à formuler un point de vue éditorial
commun (comme nous comptonsle. faire prochaine-
_ment sur la langue, justement).

Dernier aspect de ces questions de fonctionnement
sur lequel nous voulons apporter des précisions: les
finances. A l’heure actuelle nous vendons un peu moins
de huit cents exemplaires par mois. Notre seuil de
rentabilité se situe, comme nous Pindiquions dans
l’éditorial de notre premier numéro, à au moins mille.
Une mise de fonds originelle de l’équipe (un peu plusde
$4,000.) nous a permis de ne pas connaître trop de |
difficultés jusqu’à présent, maisil est devenuclair il y a
déjà plusieurs mois qu’un appoint extérieur s’avérait
indispensable pouréviter la disparition de Chroniques.
Nous nous sommes alors résolu à demander une
subvention au Conseil des Artsqui nous a alloué la
somme de $3,000. (pour la période allant jusqu’en
septembre 76).

Nos ressources ne nous permettant pas de faire de

publicité pour élargir notre audience et les quotidiens
ayant en général ignoré ou dénigré notre tentative, il
nous reste un gros effort à fournir du côté de la
promotion pour assurer la progression de nos ventes.
Leslecteurs peuvent sans doute y contribuer en faisant
connaître la revue et en.suscitant des abonnements (en
particulier des institutions, bibliothèques, etc.). En
augmentant substantiellement le nombre de nos
abonnés et de nos acheteurs réguliers, nous pouvons en
effet consolider les assises de la revue.

Quant aux aspects extérieurs, il nous semble que la
présentation de la revue peut être améliorée. La mise
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en page nous apparaît peu aérée et les illustrations
nettement insuffisantes. Compte tenu de nos possibi-
lités, nous apporterons bientôt diverses modifications
qui, sans changer le format, la périodicité ni la
structure générale de la revue, renouvelleront la
présentation des textes. Le numéro aura désormais
plus de pages (96 au lieu de 80) et sera en conséquence
collé et non plus broché. Nous utiliserons un meilleur
papier, ce qui mettra mieux en valeur desillustrations
plus nombreuses. L'ordre des chroniques sera modifié:
les chroniques socio-politiques ont pu sembler (à tort
d’ailleurs) privilégiées parce qu’elles étaient les
premières. Nous voulons que Chroniques soit une re-
vue avant tout culturelle, et les divers textes paraîtront
selon l’ordre alphabétique des auteurs, ce qui évitera
tout effet de préséance injustifié.

En second lieu, nous n’avons pas su coller d’assez
près à l’actualité dans nos sujets. Les conditions de
production de la revue, contre-partie de notre carac-
tère mensuel auquel nous attachons la plus grande
importance, nous imposent un délai d’un mois entre la
rédaction des chroniques et leur lecture, ce qui ne
facilite pas notre tâche de suivre l’actualité, non plus
d’ailleurs que la disponibilité quand même limitée de
chacun de nous. La rubrique ‘‘Informations” sera
malgré tout étoffée et des éditoriaux prenant position
rapidement sur des événements importants seront

- publiés.

2. Clarification de nos orientations

Notre premier éditorial traçait les grandes lignes du
programme à accomplir: intervenir de façon
essentiellement critique dans la lutte idéologique dont
le champ culturel et social est le lieu. Non seulementil
désignait les deux tendances pseudo-novatrices à
l’oeuvre dansla petite-bourgeoisie scolarisée (le natio-
nalisme réformiste et la contre-culture confusionniste
ou éclectique), mais il posait l’importance du domaine
idéologique à la charnière du politique et du culturel.  _7

7.
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“Nous disonspolitiques et culturelles parce que nous
croyons que ces champs sont reliés, par le biais de
l’idéologie, et qu’une analyse qui les isolerait,
n’indiquerait pas dans l’un et l’autre champ,le travail
essentiel de l’idéologie en place, à tous les niveaux,
pour maintenir les rapports économiques d’exploita-
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tion par lesquels notre société fonctionne, ou encore,
cet autre travail d’idéologie, cette fois subversive, pour
le renversement de ces rapports.” (1)

Cela supposait que nous produisions une série
d’analyses qui explicitent d’une part, notre apprécia-
tion de la conjoncture politique actuelle, en second
lieu, nos positions sur des questions sociales reliées à
l’idéologie et a la lutte des classes, et enfin des bases
concernant nos théories de la pratique culturelle. La
relecture de nos éditoriaux nous donne a cet égard la
conviction que nous avons réussi a clarifier les éléments
principaux d’une telle série d’analyses.

L’éditorial de notre numéro 10 (‘La fascisation du
régime”) montre, sur le plan de la conjoncture.
politique, comment s'expliquent le durcissement du
pouvoir et le passage de la libéralisation à la répres-
sion: il est la conséquence des tendances à la fascisa-
tion inhérentes au capitalisme monopoliste d’Etat en
crise — en crise, mais toujours à la recherche du
meilleur taux de profit (et du maximum de pouvoir
social et politique au service de ce profit). C’est bien la
contradiction capital / travail qu’on retrouve derrière
les raidissements politiques et le défaitisme idéologi-
que qui les accompagne. L’appareil d’Etat, dont le
pouvoir s’exerce de plus en plus clairement au-des-
sus des soit-disant mécanismes de contrôles de la
supposée “démocratie parlementaire”, est bien au
service de la défense des intérêts de la bourgeoisie et des
profits du capitalisme.

Seule une telle analyse permet la juste compréhen-
sion de l’inertie, du pessimisme, de la fuite du réel, du
défaitisme si fréquents parmi la petite-bourgeoisie
scolarisée et dans les milieux culturels depuis quelques
années. C’est ce que confirme la liaison établie dans
notre éditorial du numéro 8-9 (“Pour une école -
publique, laïque, démocratique et communautaire”)
entre la poussée réformiste de la nouvelle petite-bour-
geoisie dans l’appareil d’Etat (durant la phase de
relative expansion économique des années 60) et sa
 

(1) “Les enjeux de notre lutte”, no 1, p. 9.
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soumission subséquente aux orientdtions et aux
intéréts de la fraction hégémonique de la classe domi-
nante, la bourgeoisie des monopoles(au fur et à mesure
quese précisela phase de crise de stagflation). Dansce
texte, il apparaît‘bien que le soit-disant “drame de
l’enseignement” renvoie à l’échec du réformisme
(Rapport Parent) et à la tendance actuelle à rentabili-
ser ouvertement l’école en fonction des ‘‘impératifs”
économiques engendrés par le capitalisme. L'analyse
dévoile ainsi les causes du désarroi idéologique
fréquentchezles enseignants, acculés à choisir entre le
rôle de serviteur avoué du pouvoir et du capital ou les
tâches militantes d’une véritable mobilisation révolu-
tionnaire. Alorsque le réformisme moderniste avait pu
entraîner à bon compte une bonne conscience ‘“pro-
gressiste”, la situation actuelle est source d’anxiété et
d’opportunisme, puisqu’elle radicalise les choix de
classe nécessaire pour l’enseignant.

La même articulation du social, de l’idéologique et
du politique ressort du texte sur “Libération des
femmesetlutte des classes” (no 2). Pour nous,les luttes
des femmes révèlent comment, sur la différence
naturelle des sexes et les contradictions qu’elle
implique,se sont greffées des contradictions d’un autre
ordre, dans une large mesure idéologiques mais
déterminées en dernier ressort par les conditions
économiques. Ceci nous amène à montrer quela lutte
des femmes ne peut se penser indépendamment de la
lutte idéologique ni de la lutte des classes tout en
évitant les écueils parallèles du sexisme et de l’écono-
misme: ‘‘si la différence sexuelle n’est pas de nature
antagonique, elle constitue la base historique sur
laquelle se sont greffées des contradictions entre sexes
véritablement antagoniques: les différences idéologi-
ques, politiques et économiques. ” L’abolition de ces
antagonismes suppose qu’au plan idéologique

s’accomplisse l’analyse des différences-contradictions

sexuelles et des antagonismes économiques qui les

surdéterminent. Et ceci concerne la lutte des classes,

car: ‘quand la domination sexuelle, raciale, politi-
  

5 foi

| thé
d'in
nti
fi

all

à mo
M

ai

dét
fon



 

 

~~

que est vue et acceptée comme phénoménenaturel et
inaliénable, il n’est pas surprenant que l'exploitation
d*une classe par une autre le soit aussi.”

De semblables analyses nous permettènt de bien
situer le champ de l’idéologique, point nodal de.
l’articulation dialectique entre le politique et le
culturel, tout en dépassant l’abstraction d’une telle
formulation grâce à des exemplessitués et limités dans
le champculturel: le théâtre, les arts et la littérature.

Dans le premier cas, notre éditorial du numéro 12
(“Les contradictions du théâtre au Québec”) tentait de
préciser comment, dansla conjoncture sociale actuelle,
trois tendances se partagent le travail théâtral: le
théâtre officiel, reflet du libéralisme et instrument
d'intégration; le théâtre d’essai, le plus souvent
nationaliste, réformiste ou utopique; le théâtre d’agi-
tation-propagande, progressiste et engagé mais exposé
à l’isolement et à l’idéalisation ouvriériste. L’impasse
du premier,les limites du second et les erreurs du
troisième ne relèvent pas des choix individuels eu des
particularités subjectives des travailleurs du théâtre;
elles sont l’expression indirecte de la situation de classe
des intellectuels et des artistes dans la conjoncture
politique québécoise actuelle.

Parallèlement, notrè texte ‘Pour un art progressis-
te” (numéro 11) relève l’influence désastreuse de la
tendance exclusive à l’expérimentation qui, sous dès
allures contestataires, perpétue le fossé entre la

“ production esthétique et les finalités de libération
politique et de changement social. Notre analyse peut
ainsi remettre au permier plan l’importance
déterminante de la pratique Sociale de l’artiste et
fonder sur cette base une critique de l’esthétique dite
du ‘‘réalisme socialiste”.

La complémentarité du recours à la pratique et de la
réorientation idéologiqueradicale quidoit l’accompa-
gner se retrouve dans notre analyse sur ‘Les conditions
de l’écriture au Québec” (no 6-7). Montrant que c’est
sur la base de leur intérêt-de classe que la plupart des.
écrivains entretiennent les- mythes éculés de la  9

11.
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“création littéraire”, ce texte établit que la pratique
d’écriture peut se transformer en intervention idéolo-
gique révolutionnaire sur la base d’un recours à la
théorie dont les instruments principaux seraient le

marxisme(en particulier Brecht et Mao Tse-toung), la
théorie de l’inconscient (Freud) ainsi que, dans une
certaine mesure, les théories philologiques et cultu -
relles (Nietzsche).

Le moins significatifn’est pas, à nos yeux, d’avoir pu
dégager sur plusieurs de ces questions des perspec-
tives d’action éclairées et justifiées par nos analyses.
L’importance actuelle de toutes les luttes sectorielles
ou ponctuelles face au durcissement du régime; les
objectifs de politisation syndicale, d’ouverture aux
quartiers et de sensibilisation des jeunes à la connais-
sance et à l’action dansle cadre scolaire; la formation
de groupes d’action communautaire pourfaire éclater
les limites des pratiques artistiques actuelles; la
complémentarité pédagogique dela lecture des oeuvres
québécoises contemporaines et d’une activité d’écri-
ture de groupe fondée sur la connaissance, le rythmeet
le désir dansle cas de l’enseignementdela littérature.
Chacune à son niveau et dans le cadre tantôt large,

tantôt restreint qu’elle abordait, nos analyses ont
débouché sur des propositions concrètes et progressis-
tes qui sont le relais nécessaire de l’efficacité théori-

Ce résumé de notre démarche nous apparait donc,
dans l’ensemble, faire ressortir un acquis positif.
Toutefois, nous sommes bien conscients du caractère
encore partiel et non systématique de notre politique
éditoriale, qui s’élabore au fil des mois. Plusieurs de
nos thèses seront peut-être critiquées; nous-mêmes
entreprendrons de les compléteret si nécessaire de les
réviser. -
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3. La poursuite de notre travail

L'écriture elle-même doit être questionnée, pensée.
Il n’est pas en effet indifférent que nous utilisions tel
discours ou telle écriture. Autant nous recherchons
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la complémentarité de plusieurs appareils critiques | ]
articulés selon la lutte desclasses (pratique brechtienne
du théâtre,analyse psychanalytique centrée sur le sujet
sexuel, théorie du texte liée à une écriture textuelle,
critique de l’idéologie, description des formations sym-
boliques, questionnement lyrique des productions

_ artistiques, etc.), autant nous tenons à la diversité des
écritures: écritures analytiques qui pratiquent la
clarté, l’affirmation, l’ironie,qui s’impliquent dans
l’étude de problèmes complexes, écritures lyriques
‘engageantl’individu qui écrit et manifestant son plaisir
d’écrire, sa participation à l’objet étudié. Compte tenu

_-de notre public formé surtout de petits-bourgeois
intellectuels comme nous, nous rejetons toute forme
d’écriture de propagande qui se contenterait de répéter
des mots d’ordre ou de se limiter à l’arrogance contre
l'ennemi; nous ne voulons pas d’une écriture |
stéréotypée, simpliste. Ce que nous voulonsce sont des
écritures transformatrices qui ne craignent pas de
prendre des risques, c’est-à-dire qui préfèrent à la

|

retraitederrière des certitudes théoriques la formula- |
tion d’énoncés neufs sur des phénomènes actuels.
Nous sommes pour des écritures ‘montantes’, pour
des écritures qui participent aux luttes idéologiques
actuelles, pour des écritures qui activent la pensée.

a

Qu’un tel choix produise assez souvent des textes §
difficiles à lire, nous en sommestout à fait conscients,
mais nous continuerons à défendre de tels textes tant|
que leur difficulté viendra de la complexité du réel, |
de l’inachèvementrelatif des concepts d’analyse ou de
la force lyrique d’une écriture.

La complexité de nos objectifs le justifie pleine-.
ment. Découvrir comment on peut articuler les
concepts du matérialisme historique et dialectique
avec ceux de la psychanalyse, proposer des analyses
matérialistes qui ne méconnaissent pas la spécificité B:
des différentes pratiques, artistiques et didactiques, du |
champ culturel et les perceptions collectives des faits
culturels, politiques et économiques, exige une écriture |
“inventive, productrice, et nous empêche tout recours à |

~
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une écriture qui serait ou individualiste ou théoriciste.
Ces deux déviations nous ont touchés a des degrés
divers. D’une part, certains textes ont confondu
inscription du sujet avec le narcissisme individuel, la
fétichisation de soi, les clins d’oeil et les allusions
incompréhensibles à la presquetotalité des lecteurs. Le
culte de la singularité masquele sujet et le mythifie au
lieu de la révéler. D'autre part, nous devons nous
garder de l’écueil du théoricisme où l’auto-suffisance
des concepts et du discours, l’impersonnalité et
l’abstraction de l’analyse, risquent d’occulter l’articu-
lation historique de l’objet étudié avec notre pratique
concrète. Nous travaillerons à éliminer ces deux
déviations.

Le choix même de nos objets d’analyse peut être
ré-orienté: la vague de défaitisme qui s’est abattue sur
une bonne partie de la petite-bourgeoisie scolarisée
(étudiants, enseignants, producteurs culturels, etc.) et
contre laquelle nous entendons lutter, nous avons
couru parfois-le risque de l’encourager indirectement
en développant uneactivité critique trop fréquemment
dénonciatrice. Nous n’avons pas assez parlé de ce qui
va bien; nous avons méconnucertainestentatives qui se
font au niveau artistique, scolaire, syndical, dans une
direction socialiste. Les rechercher et les mettre en
valeur est une tâche importante. Tout ce qui, par l’écrit
et d’autres pratiques, lutte contre l’impérialisme
américain et les grands monopoles canadiens, contre
les aliénations sociales et culturelles dont ils sont les
causes, contre l’idéologie et la vision du monde qu’ils

soutiennent, est progressiste et contribue, ne füt-ce
qu’indirectement, à créer des conditions propices à
l’expansion d’un mouvement communiste au Québec
et au Canada. C’est donc surtout cela que nous devons
faire connaître et encourager.

Dans unecertaine mesure, nous avons aussi négligé
les deux idéologies culturelles qui nous apparaissent les
plus dangereuses pour la petite-bourgeoisie intellec-
tuelle (et que nous avions justement désignées dans  



 

 

notre éditorial de présentation): le nationalisme et la
contre-culture.Ils restent, de par leurs ambiguités, les
deux courants les plus dangereux. Le nationalisme se
tourne, de plus en plus clairement, vers la droite (cf.
l’évolution récente du Parti Québécois) et ne charrie
plus qu’une sorte d’humanismeréformiste, discours de
censure et de démobilisation — même s’il se pare du
nom de ‘‘progressiste”… Pour beaucoup d’ensei-
gnants, d’étudiants, d’artistes, d’écrivains, ce ‘‘natio-
nalisme de bon aloi” sert facilement de brevet de
““progressisme”’ alors qu’il autorise, sous couvert de
réformes, l’intégration au système,la passivité et le
défaitisme. Les beaux discours d’une publication
comme Interventions (la nouvelle revue de Quinze)
viennent à point nous rappeler qu’il ne faut pas omettre
de débusquer une telle tendance.

7 Avec la contre-culture, notre travail de dénoncia--
tion doit être également plus poussé. Sous le nom de
“Nouvelle culture”,elle a tenté, après les déboires de la
Semaine de la contre-culture, de se renouveler superfi-
ciellement, comme en témoigne par exemple la
parution d’unMainmise ‘“nouveauet amélioré”. Agent
de démission et d’idéalisme, ce courant appelle de
notre part la vigilance et l’approfondissement de
l’analyse. -

A

Nous sommes enfin conscients du travail qu’il nous
reste à accomplir pour faire porter nos recherches sur

"les infrastructures socio-économiques du champ
culturel (conditions de vie et de travail des artistes,
marché des biens culturels, nature des publics, revenus
et profits, politiques gouvernementales, mécénat
public ou privé, institutions culturelles, enseignement
artistique,etc.). Il y a là un immense champ d’investi-
gation dontle rôle vital pour unejuste analyse marxiste
du champ culturel ne nous échappe pas. Toutefois,
dans les limites de notre parution mensuelle,
l’insuffisance des données et l’énormité du travail de
documentation et d’enquête à accomplir place cette
tâche au-dessus de nos moyens. Nous essaierons
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pourtant d’aborder ces questions et nous sommes
vivement intéressés à publier les résultats de recher-
ches qui pourraient nous être communiqués dans ce
domaine.

Il reste un problème à clarifier. Nos lecteurs sont
surtout, comme nous-mêmes, des intellectuels petits-
bourgeois qui cherchent, qui se posent des questions
mais ne savent pas où aller pour y répondre et pour
agir. Ils sont menacés d’une part de défaitisme (effet
direct sur la petite-bourgeoisie du durcissement du
pouvoir et de la crise économique) d’autre part par le
dogmatisme(dont nous pensons qu‘il représente le
défaut le plus grave de ceux qui, dans divers mouve-
ments, organisations ou groupes, cherchent à oeuvrer
pour le communisme). Les étudiants, qui ont subi
depuis quelques années un évident processus de
prolétarisation relative, sont un public que nous
aimerions rejoindre; c’est pour eux plus que pour des
militants ou des universitaires déjà convaincus que
nous voudrions travailler.

Certains nous ont reproché notre manquede liaison
avec la classe ouvrière. En l’absence d’un parti
communiste de masse, ce manque de lien est un
problème pour tous les marxistes, y compris ceux qui
oeuvrent dansl’un ou l’autre des groupes politiques de
tendance communiste. Ce reproche, d’ailleurs, en
recouvre un plus précis: que nous ne soyons pas affiliés
à l’un ou l’autre de ces groupements politiques. Nous
croyons qu’actuellement, compte tenu de l’extrême
division du mouvement communiste au Québec et du
sectarisme qui y est la plupart du temps prédominant,
être membre d’un groupementpolitique consiste plus à
se distinguer des autres organisations marxistes qu’à se
lier avec la classe ouvrière.Dans unetelle conjoncture,
nous avons préféré garder l’autonomie de Chroniques
face à l’un ou l’autre des mouvements politiques
existants.

Bien sûr, nous ne sous-estimons pas le travail
indispensable accompli par les militants de plusieurs  



 

 

 

groupes politiques en vue d’amorcer des liens avec les
éléments avancés de la classe ouvrière. Mais nous ne
croyons pas qu’il faille absolument être membre de
l’une oul’autre organisation pour pouvoir participer à
cette tâche. Nous pouvons le faire, par exemple, en
militant dans nos syndicats respectifs et, par ce biais,
en oeuvrant dans notre Centrale (où se côtoient des
travailleurs de différents milieux) et dans les fronts
communslocaux et régionaux pour entrer en contact

- avec les travailleurs d’autres secteurs et effectuer avec
eux un travail syndical et politique. Nous reconnais-
sons la nécessité d’un parti communiste de masse, mais
nous savons qu’il sera le fruit d’un processus histori-
que complexe et plus ou moins long, qui ne peut être
décidé par un groupe d’intellectuels, si “militant”
voudrait-il être.

Enfin, le mot d’ordre de ‘liaison avec la classe
ouvrière” a entraîné, à notre avis, une déviation poli-
tique, À savoir la tendance à négliger le travail
spécifique que peuventfaire les petits-bourgeois intel-
lectuels dans leur propre milieu. Pour un enseignant,
par exemple,lutter contre les influences nationalistes
et contre-culturelles qui s’exercent sur nos étudiants,

défendre un syndicalisme de combat, sont des tâches

non seulement importantes mais indispensables. Tout

en reconnaissantle rôle historique de direction que doit

exercer la classe ouvrière dans le processus

révolutionnaire,il ne faut pas oublier qu’elle aura

besoin de l’appui des salariés prolétarisés, ainsi que

d’une fraction de la petite-bourgeoisie intellectuelle.

Sans nier’que le problème fondamental pourtousles

marxistes au Québec soit celui de la liaison avec la

classe ouvrière, Chroniques tente de faire un travail

nécessaire parmi les intellectuels et les travailleurs

culturels, afin de développer chez eux une conscience

de classe qui allie la défense de leurs intérêts à ceux,

prioritaires, de la classe ouvrière pour une nécessaire

transformation révolutionnaire de la société.
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Ces remarques, élements de la réflexion en cours

parmi l’équipe de Chroniques, ne sont nullement
complètes ni systématiques. Elles entendent seulement
marquer une étape, indiquer une situation, exprimer
nos perspectives actuelles. C’est en partant d’elles que
nous sommes décidés à continuer notre travail. Pour .
permettre à nos lecteurs d’y participer, nous avons
désormais trois rubriques qui élargissent le corpus des
textes publiés au-delà de notre groupe: outre la ‘“Ligne
ouverte” et, occasionnellement, les ‘“Débat(s)”, une
section intitulée ‘Textes à l’appui” nous permet
désormais de publier des études, des analyses, des
articles, qui étoffent et complètent notre contenu —
sans oublier nos deux numéros doubles de l’été pour
lesquels nous faisons appelà plusieurs collaborateurs
de l’extérieur. Ainsi élargie, et compte tenu de nos
moyens limités, Chroniques sera mieux armée pour
poursuivre son intervention critique.

Le Collectif/
par L.-M.V.

Dernière heure. Laurent-Michel Vacher démissionne du
collectif de production de “Chroniques”. Informations dans
“Chroniques” 14, le mois prochain.  



  

 

  

 

Stratégies
un exemple :
de dogmatisme

Dans son numéro de printemps-été 1975, la revue
Stratégie publiait une série d’attaques à l’endroit de
Chroniques, dans un article intitulé: “Chroniques:
contribution à une analyse concrète de leur situation

concrète.” Nous disons attaques et non pas critiques
parce que le ton et la rhétorique sent cousus
d’insinuations et non de preuves concrètes, parce que
les quelques exemples pour construire la preuve sont

très souventtirés hors de leur contexte et utilisés à des
fins d’allégations plus d’une fois malhonnêtes de sorte
que le débat ouvert par Stratégie se place d’emblée sur

le terrain de la polémique.(1) Or, si Stratégie nous

amènesurce terrain, nous ne considérons pas que les
 

(1) Faut-il préciser, pour le lecteur, que lors d’une rencontre des
‘‘marxistes’”’ québécois en matière de culture organisée à McGill au
printemps 75 par le ‘‘marxist literay group” du Modern Language
Association (U.S.A.), des membres de la revue Chroniques s’étaient
retrouvés dans un même débat avec quelques-uns des membres de
l’équipe Stratégie: nous leur avions alors proposé d’organiser une
tableronde réunissantles deux équipes afin d’y pouvoir analyser-nos
contradictions respectives en vue de parvenir à une collaboration
-éventuelle entre les deux revues,ce à quoi ils avaient acquiescé. Point
n’est besoin de préciser à quel point leur choix ultérieur d’entrée
publique dans les querelles étalées ne correspondait nullement à
notre conception de l’auto-critique et de la critique constructives
mêmesi l’équipe déclare dans sa première note: “Il ne faudrait pas
voir dans ceci une querelle de personnalités, ou encore une simple
passe d’armes entre revues en situation quasi concurrentielle” (p.
58). : -
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deux revues, Chroniques et Stratégie, se situent dans
des camps opposés, selon la logique manichéennedans
laquelle leur analyse voudrait lesenfermer. Nous
avions d’ailleurs souligné l’excellent travail accompli
par Stratégie dans le champ dela lutte idéologique dès
notre premier éditorial, ce qui ne fut évidemment pas
retenu parmi ‘‘leurs’’-exemples. (2) Il n’est pas vain
d’ajouter que depuis la naissance de Stratégie (Hiver
1972), aucune revue québécoise ne .se vit accorder’
l’honneur de leur attaque polémique ou de leur
critique, même pas da très réactionnaire revue

_Mainmise, ce qui eût été, à notreavis, beaucoup plus
efficace pourles lecteurs de Stratégie. Si la polémique
entre deux revues progressistes ne constitue pas, pour
nous, un enjeu principal, nous croyons tout de même
qu’une réponse lucide doit être apportée afin de
dissiper ce que certains de nos lecteurs(qui lisent aussi
Stratégie) ont nommé: brouillage idéologique.

I- Les attaques
de Stratégie

Les attaques-formulées par Stratégie se regroupent
sous deux étiquettes dont ils ont affublé Chroniques,
étiquettes, puisque, comme nous le verrons, elles sont
étayées de bien peu de preuves sérieuses: elles se
nomment individualisme et libéralisme Nous les
reprendrons, à l’aide de leur texte, une à une.” (3)
Toutefois, un événement semble avoir provoqué leur
 

   (2) Voicice que nous en disions: ‘“Il existe des organes de presse qui
mènent la lutte dans certains domaines. Le Bulletin Populaire,
Mobilisation et En Lutte tâchent de suivre la lutte des travailleurs
québécois et d’y apporter une analyse de classé qui serve à la faire
avancer. Stratégie se veut une revue d’analyse avec articles de fond
quis‘attaque surtout aux manifestations de la culture bourgeoise”.
(no 1, janvier 75). ‘

(3) Notons au passage, que dans son empressement àà descendre
Chroniques, Stratégie n’a pas cru bon attendre d’autres livraisons  
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colère puisqu’il est rappelé à plusieurs reprises, dans -
leur texte, comme un leitmotiv: il s’agit de l’entretien
avec le poète François Charron, ex-membre de Straté-
gie; entretien publié dans notre troisième numéro
(mars 75). Or, ce que Stratégie ne dit pas et quifausse, à ‘
notre avis, tout le débat (comme nousle verrons, la
majorité de leurs attaques sont construites à partir
1d’exemplestirés de cet entretien) c’est que l’entretien
fut proposéau journal Hobo Québec (avril 1974) par
François Charron lui-même àPépoque où il travaillait

À encore à Stratégie. (4) Si nousrelisons l’entretien, nous
voyons en effet que c’est souvent au nom de Stratégie
que François Charronparle. Lorsqu’il y définit le
formalisme littéraire, le progressisme et le libéralis-
me; lorsqu’ilplace la revueLa Barre duJour, parmiles
revues progressistes, à un moment de son histoire,
“dans la mesure où on a travaillé sur le désir-plaisir”
tout en admettant ‘“qu’il n’y a pas eu beaucoup de
monde” à la Barre du Jour qui ait effectivement
produit un travail progressiste, c’est F.. Charron
 

- ‘pour se familiariser, entre autres: 1) avec potre mode de fonctionne-
ment par chroniques individuelles, fonctionnementtrès différent du
leur puisqu’il n’est pas axé sur l’unité du point de vue et le
nivellement des divergences et puisqu’il encourt davantage le risque
de la signature et des ‘‘erreurs”’; cela ne veut pas dire que les
chroniqueurs peuvent écrire n’importe quoi dans leur chronique
individuelle: chaque chronique doit se situer à l’intérieur de
l’orientation définie par les éditoriaux (voir, à ce sujet, notre bilan
‘critiquedu présent numéro); 2)avec notre politique éditoriale qui
implique un assentimentcollectif surdes problèmes auxquels, après
débats multiples dont certains publiés,nous dégageons des lignes
directrices; 3) avec le bilan que nous pouvons maintenant présenter
aux lecteurs, après une année detravail et douze numéros.Stratégie a
préféré lancer les invectives à partir de quelques textes des trois
premiers numéros, alors que pource qui la concerne,elle ne produisit
son proprebilan critique qu’après18-mois d’existence (Automne 73
no 5/6), bilan qui se poursuit d’ailleurs dans le dernier numéro
(Printemps-été 75 no 11) dans les mêmes formes, comme nous le

verrons ultérieurement.

(4) Entretien publié dans Chroniques, avec le consentement de son
auteur, pardeux de nos collaborateurs (P. Straram et Ph. Haeck) qui
venaient de quitter le journal Hobo Québec pour dés raisons idéolo-
giques sérieuses ainsi qu’ils le notent au tout début de l’entretien.
Tousces faits étaient pourtant connus del’équipe de Stratégie, mais
ils se sont bien gardés d’en souffler mot.
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membrede Stratégie qui parle; lorsque‘Charron admet
que ce travail sur le désir-plaisir “est négligé à
Stratégie’’, lorsqu’il affirme: “je t’avouerai qu’à
Stratégie la psychanalyse a été un peu mise de côté
depuis le début; on n’a jamais réellement discuté ces
problèmes-là”” et que Stratégie ne pense pas travailler à
l’avenir les textes psychanalytiques, c’est un membre
de Stratégie qui parle; lorsqu’il déclare: “je pense
qu’on y a été plus souvent qu’à notre tour dans le
libéralisme à Stratégie il me semble,” c’est encore un
membre de Stratégie qui parle; lorsqu’il définit ce qu’il
entend parécritureprogressiste_et que les interlocu-
teurs de Chroniquesaacquiescent, il ne fait que re-trans-
mettre la définition qu’en a toujours donnée Stratégie.
Or, la quasi totalité des exemples de la seconde partie
de leur article intitulée ‘“‘le libéralisme à Chroniques”
est tirée de cet entretien de mêmequeleurs accusations
de “formalisme décadent”, de “manque de rigueur”,
de flou quant à la définition du mot ‘“progressisme”
(pp. 62-65). Ils ne citent à peu près qu’à partir de cet
entretien en confondant, bien sûr, ce qui est affirmé
par François Charron et ce qui est soulevé, comme
questions, par nos deux chroniqueurs.

Faut-il ajouter que si l’analyse de Stratégie est
construite à partir surtout d’un entretien,elle aurait pu
tout de mêmey gagner dansla rigueuret l’honnêteté si
elle eût été fidèle à tout l’entretien? Elle aurait
reproduit, entre autres, cette remarque d’un chroni-
queur: ‘‘je dirais que Stratégie me paraît produire un
travail très progressiste bien que sa lecture soit réser-
vée À certains spécialistes, des gars appelés à devenir
des spécialistes, pour moi l’importance fondamentale
de Stratégie c’est de s'adresser à des lecteurs qui
autrement seraient récupérés par le Devoir et des
moyenstels’”’. Que Stratégie n’ait pas digéré le départ
de François Charron,c’est son affaire; que Fr. Charron
ne se soit pas expliqué publiquement sur ce départ,
c’est son droit; mais que l’on vienne profiter d’un seul
entretien pour embarquer Chroniques et simuler une
critique ça s'appelle de la fourberie et nous nous devons
de le souligner. (S)

f
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Sur l’individualisme
Les attaques de Stratégie concernant notre indivi-

dualisme(6) sont aussi formulées à partir d’une lecture
très restreinte de Chroniques. Ils s’en prennent, plus_
particulièrement, au texte de J.M. Piotte sur la mort
(7), à ceux de M. Gagnon sur la folie et la criminalité
ainsi qu’à une phrase d’Hélène Cixous. Ces attaques
relèvent d’une méconnaissance de la théorie psycha-
nalytique (freudienne) et d’une lecture biaisée. Sur ce
dernier point, signalons tout juste queles scripteurs de
Stratégie élaborent leur critique de notre supposée
‘célébration de la transgression formelle” sur une
phrase tirée de l’entretien avec Hélène Cixous (qui
n’appartient pas à notre collectif) (8) ainsi que sur une
phrase d’une chronique de M. Gagnon(leur article, pp.
 

(5) Ces mises au point étant apportées, nous devons tout de même
relever le fait qu’à quelques reprises dans cet entretien, les deux

. membres de Chroniques se sont montrés agressifs à l’endroit de
Stratégie: le ton quelque peu cavalier et certains jugements hâtifs ont
pu faire croire à l’équipe de Stratégie que notre revue, dans son
ensemble, serait conçue sur ce modèle.

(6) À part notre “péché” qui consista à donner la parole à “un
individu”, Gilles Hénault, dans notre premier entretien — quelle
horreur! commesi les marxistes, tout en reconnaissant la lutte des
classes comme moteur de l’histoire, devaient négliger le rôle des
individus dans cette lutte.

(7) Surnomméd’ailleurs par eux (sans le nommer,bien sûr) “l’un des
piliers” de notre revue. Faut-il préciser que nous signons nos textes
mais, croyez-le ou non, nous n’avons pas de “piliers” à Chroniques:
nous sommesuncollectif de femmes et d’hommes égaux dansleur(s)
différence(s), ce qui n’est peut-être pas le cas partout. :

(8) Notons au passage une autre lecture en raccourci: “Lors de
l’entrevue d’Hélène Cixous, il y a un moment du plus haut comique
où tout le monde s’énerve beaucoupà propos dela révolution qui sera
faite par les ‘“‘anciennes hystériques”. Ce n’est pas ce mâle
chauvin(sic) modérément normal de Karl Marx qui aurait pensé à
ça’. L’on se demandece qu’il peut bien y avoir de si comique dans
cette réflexion d’Hélène Cixous. Quant à l’allusion à Marx, cette
ironie toute masculine ne peut être plus niaise. Cette sitation néglige
du même coup une réalité dont la connaissance eût contribué à
imodifier leur analyse: à savoir que dans le même numéro, Chroni-
|ques présentait en éditorial une analyse sur‘la libération des femmes
jet la lutte des classes” où les thèses du matérialisme historique sur la
ï question étaient rigoureusement endossées. Ce silence de Stratégie
{ n’est certes pas innocent.
F 
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61-62) tirée évidemment hors de son contexte et de son
sens. Cette phrase était la suivante: “I'idéologie
bourgeoise dominante, garante de toutes les formes de
domination, du normal sur le fou, de l’hommesur la
femme, du patron sur l’ouvrier, pour le maintien des
rapports d’exploitation et du profit, passe d’abord par
le langage.” Ce quifit dire à Stratégie, après avoir pris
soin de souligner le “d’abord”’, que pour Chroniques,
la ‘‘révolution est affaire d’alchimie verbale”et que son
acteur principal doit être, de toute évidence, ‘‘l’intel-
lectuel”(p. 61), ce qui indique une confusion flagran-
te, de leur part, entre verbe et langage ainsi qu’un
aveuglement sur tout ce qui regarde le rôle de
l’idéologie et la place du sujet. Dès notre premier
éditorial — maiscela ne fut pas relevé par Stratégie—
nous-indiquionsdansquelle perspective il nousfallait

/envisagerle sujet: non pas comme individu isolé et libre
de toute contrainte, mais comme individu assujetti par
un ordre économique, politique et idéologique; déter-
miné par des conditions matérielles et discursives de

langage) qui viendra en grande partie garantir sa
soumission à l’ordre économique et politique dans
lequel il naît: ‘Dans un système dominé comme le
nôtre par l’idéologie capitaliste,il n’y a point de fissures
ou d’échappatoire, et ce sont les terrains les plus
“neutres” en apparence qui en constituent les rouages
essentiels. La subjectivité n’est pas une abstraction en
ce sens que parler de subjectivité — et de toutes les 

Su

questions réservées jusqu’ici à la droite — c’est
accepter de comprendre le lieu où l’idéologie prend
place pourle sujet, ce ‘‘rapport imaginaire aux condi=
tions réelles d’existence”’ dont parlait Althusser, c’est
accepter d’analyser toutes les formesde domination (et
de contrôle), sexuelles, morales, psychiques, sur
lesquelles reposent finalement l’acceptation (par
conditionnement) de l’exploitation capitaliste” (Chro-

|. niques, no. |, p. 8). C’est pourquoi, loin d’avoir soutenu
(les supposées ‘‘révolutions” verbales du formalisme
littéraire (les diverses distorsions linguistiques), Chro-

ÿ niques les a toujours situées par rapport à l’ordre du
§ (langage— ordre symbolique déterminé par l’idéologie

t

classes; mis au monde par un ordre symbolique (de

-  



 

 

dominante — dans lequel elles s'inscrivent. De plus,
lorsqueces distorsions verbales correspondaient à une
remise en question de l’idéologie dominante,
Chroniques ena toujours souligné la portée révolution-
naire à “long terme” pour utiliser l’expression de
Gramsci concernantle travail artistique (par rapport
au discours politique ‘“direct”’ et à ‘“court terme” dela
propagande,par exemple).

Evidemment,les confusions entretenues par Stratégie
sur ces questions sont reliées à leur méconnaissance de
toute théorie du sujet (donc, de la psychanalyse). Plutôt
que de poser des questions sérieuses aux autres textes
dont nous nous sommesservis à chaque fois pour étayer
nos hypothèses (de Marx, Lénine, Brecht, Freud,
Lacan, Althusser, Gentis, Barthes, etc.) et pour
lesquels nousavons toujours fourni à nos lecteurs les
références exactes, ils se contentent de lancer d’autres
étiquettesfumeuses (qu’ils n'expliquentjamais à leurs
lecteurs) en vue de poser des diagnostics à
l’emporte-pièce, sur ce qu’ils appellent (sans que
personne ne comprenne): ‘‘revue d’une mythologie
petite-bourgeoise”, ‘‘discours national-socialiste”,
“conception philosophique de l’individu comme
sujet”, et, évidemment ‘conception métaphysique de

la mort”(9)

Cette méconnaissance de lathéorie psychanalytique
ainsi que de tout ce quirelève du symbolique (y compris
les pulsions, fantasmeset désirs) leur fait particulière-
 

(9) Ne reprochent-ils pas aussi à Chroniques de croire que ‘’la mort
est au-dessus des classes” alors que rien dans Chroniques, ne justifie
une telle allégation? Ce qu’ils ne semblentpas voir, cependant, c’est
que tout le monde meurt, quelle que soit la classe d’origine ou
d’appartenance et que l’exclusion de discours sur la mort sous
prétexte qu’ils ne parlent pas la mort du prolétaire, revient à la
fameuse philosophie de la “table rase”, voulant systématiquement
bannir — sous prétexte de pureté révolutionnaire — les réflexions
léguées par la culture bourgeoise sur des réalités, qui nous
concernenttous.(Voir à ce sujet, les réflexions de Lénine ainsi que ses

| mises en gardes contre les gauchistes du Proletkult, pour qui la
! ‘culture ouvrière” naîtrait d’une négation pure ef simple de la
{culture bourgeoise, dansEcrits surl'Art et la Littérature, éditions du
\Progrés, Moscou.) 
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| ment confondre deux séries de concepts bien distincts
— et distingués à plusieurs reprises par nous, à savoir:
l’individu.et le sujet; le langage et la langue. À plus
forte raison confondent-ils par exemple, sous le

"concept de Sujet, les ‘catégories psychologiquesou
“philosophiques du“moi” narcissique et de tout ce qui

- s’y rattache (dontle culte de la personnalité ou le ‘Je’
du vedettariat) et,sous le concept de langage,les
manifestations conscientes de la langueet de la parole
(10). Lorsque, par exemple, Stratégie reproche à
Chroniques de vouloir “sauvegarder un oasis purement
individuel: le désir” et qu’ils ajoutent: “Or, il s’agit
d’un leurre; le désir aussi est social, il n’est même que
cela’’(p.60), ils commettent d’abord une erreur de

| lecturede la psychanaiyse: on n’a qu’à retourner aux
| textes de Freud et de Lacan (dont Chroniques a fournià
I plusieurs reprises les références) pour comprendre que
I le désir correspond, dansl’inconscient, à l’instance de
I l’organisation symboliquede l’individu en sujet social,

économiques, idéologiques) et que parler de désir
Implique nécessairement le passage de l’individu au

- sujet: sujet de famille, de coutume, de classe (11). La
seconde erreur de leur part consiste à lancer, ce qui
devient un slogan, puisqu'ils n’expliquentpas:désir

d - est social. Un peu commesi l’on vous disait, mine de
rien, l’orgäsmeest social et que l’on ne précise pas: le
lecteur veut bien le croire mais il ne faudrait pas trop
longtemps abuser de sa bonnefoi. Et d’ailleurs, quand,
dans le paragraphe quisuit, le lecteur est amenéà lire
qu’avec “‘l’assouvissement des désirs personnels,
aucune solution aux conflits sociaux n’est possible”, il
se rend compte d’une contradiction (12): en effet, si ‘“le
désir est social etn’est que cela”, comment se fait-il que

\

 

(10) Surce point précis, voir le débat(s)sur la langue, Chroniques no
12, décembre 1975.

(11) Toutesces distinctions avaient d’ailleurs été fournies dans deux
éditoriaux des trois premiers numéros ainsi que dans quelques
Chroniques mais Stratégie, comme par hasard, ne l’avait pas lu.
(Voir plus précisémentles éditoriaux des nos 1 et 2, janvier et février
1975).

instance structurée à même les interdits (politiques,
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l’assouvissement des désirs soit anti-social? Pas
surprenant, au milieu de tantd’imprécisions,de voir
cet autre énoncé: ‘“Il ne faut pas se surprendre devoir
Chroniques reprocher au marxisme d’avoir cherché la
‘mort du sujet. En quatrenuméros, Chroniques a
_multiplié les‘attaques sournoisescontre le marxisine”_
“(p.60). Devant un tel reproche, on se serait attenduà
des exemples concrets. Où, quand, Chroniques a-t-il
proféré de telles énormités? S’il n’y a pas d’exemples
c’est que l’assertion s’avère mensongère, On a beau
feuilleter Chroniques, rien de tel n’a jamais été dit.
Force nous est de constater que le sournois dontil est
‘question se retrouve dans l’attaque de Stratégie.
Personne ne leur a jamais demandé de connaître la -
théorie psychalanytique du sujet, ainsi que ce que
certains marxistes en ont pensé, si tel n’était pas leur
projet, mais il eût été préférable que leurs premiers
essais sur la question se risquent autrement que dans
une attaque à vol d’oiseau de ceux qui ont décidé de
l’abordet.

“Un autre exemple de lecturesimpliste concerne.ce
que Stratégie a tenté de formuler sous deux notions: la
subversion et la déviance. Chroniques en effet, avait
abordé deux problèmes qui ne sauraient être négligés
dansla lutte idéologique, celui de la folie et celui de la
criminalité. Sans répéter les thèses que nous avons
proposées et sur lesquelles nous continuerons notre
réflexion, thèses qui reprenaient d’ailleurs la théorie et
la‘pratique du matérialisme historique (13) en ce
qu’elles situaient ces phénomènes dits marginaux par
la pensée bourgeoise dans une perspective de lutte de
classes. Ce qui pouvait se résumer à ces quelques prin-

| cipes: la folie et la criminalité ne sont pas des phéno-
 

12) A noter que dans cet énoncé, la catégorie philosophique de
“personne” , est confondue, commec’était le cas pour la notion

. d’individû, avec le concept de sujet.
; (13) Nos propositions s’inspiraient: des analyses sur la criminalité
esquissées par Marx dans le Capital; du traitement politique de la
criminalité et de la folie en Chine, dépuis la révolution , exposé dans
La Santé Mentale en Chine de Gregorio Bermann (éd. Maspero);
des analyses de Michel Foucault et Roger Gentis.
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mènes marginaux, en dehors du système, mais sont
aussi situés dans les rapports sociaux (économiques,
politiques et idéologiques) qu’ils parlent àleur façon,
selon les conjonctures précises; la folie et la criminalité
atteignent surtout les classes défavorisées alors que
leurs remèdes(justice et psychiatrie) sont surtout réser-
vées aux classes privilégiées; le traitementdela folie 3

Ide la criminalité n’est pas individuel mais social et
comme ailleurs “la politique doit €tre placée au poste
de commande”.
Comment se fait-il alors que les remarques. de

Stratégie aient à ce point raté la cible? En fait,
l’attaque contre la folie est construite sur deux
citations: la première concernait la folie et plus
précisémentla schizophrénie d’Emma Santoset disait
“prendre délibérément cette parole comme outil de
lutte’, ce qu’elle fit par l’écriture et qui lui permit
justement de s’en sortir en travaillant non pas
seulement son propre délire mais en rédigeant un
manifeste sur la psychiatrie. En posant un geste
politique. Comment, de cette seule citation, Stratégie
peut-il affirmer: “c’est accorder un bien grand pouvoir
aux mots que d’en faire l’instrument essentiel des
libérations; et c’estavoir de même unebelle confiance
dansles possibilités de juste appréciation de sa propre
situation par quelqu’un qui précisément s’est révélé
incapable de produire un discours sur lui-même quilui
permette de résister à l’oppression sociale” (p.62). En
plus de la fausseté qui consiste à nous faire dire ce que
nous n’avons jamais penséet écrit, à savoir que les mots
constitueraient ‘l’instrument essentiel de libération”,
ce qui est malhonnête, leur énoncé indique trois
choses: 1) ne pas reconnaîtse que les mots peuventêtre
aussi un instrument de lutte (Ex. tous les écrits du
matérialisme - historique); 2) ne pas connaître la
schizophrénie, la regarder de haut, avec mépris pour
son discours: c’est hourrir à l’égard. de la maladie
mentale une conception bourgeoise élitiste que de
penser le schizophrène comme “quelqu'un (nous
soulignons)… incapable de produire un discours sur
lui-même qui lui permette de résister à- l’oppression  

29.
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sociale” 3) négliger le fait que dans toute lutte
révolutionnaire, *les -libérations sont toujours a
prendre au sérieux” selon le mot de Brecht (14).

Enfin, citer contre nous la phrase ‘“les fous sont des
prisonniers politiques” (tirée de La Maladie Mentale
ef Chine) et poser comme diagnostic que dans notre_
conception les criminels seraient les “combattantsde
choc de la révolution” (p.62), cela s’appelle du
subterfuge et de la poudre aux yeux au lecteur car, quel
lecteur aura le tentps, le goût etle loisir, de retourner à
tous nos textes afin d’y vérifier le bien-fondé des
accusations de Stratégie?Lelecteur sera plutôt enclin à
penser: ce sont des honnêtes marxistes, leur critique

“ doit être fondéeetjustifiée. Mais quand à l’analyse de
leur texte et des nôtres, l’on voit de quoi tout cela _
retourne, force nous est de dire qu’ils se sont trompés.
Sfgncore sur ces questions, dont l’étude est essentielle
pour la saisie du fonctionnement complexe de
l’idéologie bourgeoise, Stratégie s’était déjà penché,
nous pourrions au moins confronter nos analyses:
malheureusement, sur toutcela,leurs textes-laissent un
grand vide.

Sur le libéralisme _
La plupart des attaques sur le libéralisme à

Chroniques sont lancées à partir de citations tirées de
Pentretien avec Frangois Charron, ainsi que nous

- l’avons ° déjà -expliqué. Selon leur système de
numérotation, tout cé qui va de III - 8 à II- 27. Or,
un tel système, tout en prétendant ne pas sombrer
dans le vedettariat en ne révélant ni les articles en
question ni les nomsdes signataires, permet de cacher
au lecteur que justement il s’agissait de cet unique
entretien. Le reste, se résume en fait à deux exemples
à partir desquels le fameux diagnostic sera posé.
Quels sont-ils? Le premier dont Stratégie parle à
quatre reprises, c’est le fameux ‘merde fasciste”
utilisé une fois par l’un de nos chroniqueurs. Or,
 

* (14) Sur le Réalisme, éd. L’Arche, p. 95. 
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Stratégie monte en épingle cette expression .et .y
construit une cathédrale! ça devient, dans leur texte,
“certains collaborateurs” utilisent ‘‘sans trop s’em-
barrasser de nuances, l’étiquette merde fasciste” et
plus loin ‘‘en brandissant à tout propos merde
fasciste” (p. 64). Ce qui fut lancé dans un texte de

Chroniques par un collaborateur qui, sur ce point, ne
partageait pas les vues du groupe mais qui s’est par la
suite rallié à notre éditorial sur ‘““la fascisation du
-régime” (octobre 75) (15) devient à Stratégie ‘certains
collaborateurs” et “à tout propos”. Ils en ont bien sûr
conclu à notre “dispersion idéologique” (p. 64) ne
pouvant pas concevoir que dans une équipe de travail,
les membres ne peuvent pas toujours avoir la même
opinion sur tout et que c’est justement par l’analyse
lucide des différences que l’on arrive à formuler des
propositions collectives qui ont le mérite d’être
élaborées à partir de discussions et non par un
nivellement constant des contradictions.
Le deuxième exemple alléguant notre libéralisme

est tiré d’une lecture politiquement erronée d’une
chronique sur Sept-Iles (pp. 65-66). Dans cette
chronique, fruit d’une enquête de plus de 10 jours
parmiles ouvriers de Sept-Iles, il est rapporté le fait
suivant: la majorité des ouvriers progressistes ne
voient pas actuellementla nécessité d’un parti ouvrier.
Cette affirmation choque beaucoup l’âÂme militante de
Stratégie: le mot d’ordre mis de l’avant dans des
groupes maoiste est la création du parti! Mais pour
qui a compris la ligne de masse de Mao (partir des
masses, tirer des mots d’ordre, pour retourner aux
masses) et lu Gramsci (la dialectique du sentir/
comprendre/ savoir), il est évident qu’il faut partir
des besoins et des préoccupations actuels des ouvriers
pour, par un certain nombre de médiations, les
amenerà la compréhension de la nécessité du parti: il
 

(15) Si Stratégie n’avait pas été si pressé d’attaquer, ils auraient
constaté, à partir de cet éditorial, que pour les membres du collectif
de Chroniques, nousvivons présentement une fascisation du pouvoir
et non un Etat fasciste, comme ils nous le font dire. Ou bien, ils
auraient eux-mêmes produit une analyse concrète de la question ce
dont, jusqu'ici, ils se sont bien gardé.  
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ne s’agit pas, quoi qu’en pense Stratégie, de crier à la
nécessité du parti pour que les ouvriers s’en
convainquent.

De plus, cette chronique faisait état de influence
démobilisatrice qu’ont eu à Sept-Iles deux étudiants
socialistes provenant de Montréal. Ce qui choque
aussi beaucoup l’équipe de Stratégie: cela nuirait et
accentuerait même la séparation entre ouvriers et la
fraction progressiste de la petite bourgeoisie.
Reconnaître cette séparation est, au contraire de ce
qu’affirme Stratégie, le point de départ fondamental
pour effectuer un travail militant efficace. Stratégie
reproche aussi à l’auteur de la chronique sur Sept-Iles
de ne pas dire quels “mots d’ordre” défendaient ces
deux étudiants et à quelles organisations ils
appartenaient. Contrairement à ce qu’affirme Straté-
gie, l’important n’est pas ‘l’organisation’’ ou le “mot
d’ordre”, mais bien le fait qu’un militant doit d'abord
apprendre à ‘‘sentir’’ ce que ressentent les ouvriers
(Gramsci), doit d’abord faite des enquêtes avant de
lancer quelque mot d’ordre que ce soit (Mao); cela est
d’autant plus vrai lorsqu’il s’agit d’étudiants d’origine
petite-bourgeoise extérieurs a la région. Mais pour les
dogmatiques de Stratégie le ‘‘sentir” des ouvriers,
l’enquête,la ligne de masse semblent peu importants:
seul seraient signifiants les mots d’ordre, l’organisa-
tion, l’objectif du parti et la ligne juste définis à partir
de fragments théoriques, de l'extérieur et sans les
masses. -

II- Des contradictions

à Stratégie
En quatre ans et demi d’existence, Stratégie a

publié onze numéros. Cette revue dont l’objectif mis
de l’avant concerne‘‘la lutte idéologique” est produite
par un comité de quelques rédacteurs, tous
enseignants de cégeps. Des collaborateurs y partici-   

32.  
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paient (16)réguliérement, sémiologues pour _a
plupart. Il s’agit donc d’une revue pour jeunes
spécialistes. Son public en est fort restreint mêmesi
les objectifs proposés sont très vastes: parler de la
lutte, au Québec, qui oppose la classe ouvrière à la
bourgeoisie (no5/ 6, p.9). Toutefois, ces objectifs ne
furent précisés qu’à partir du numéro 5/6, numéro
qui marque une rupture par rapport aux premiers et
qui l’exprime d’ailleurs sous forme de bilan/ critique
ainsi que nousle précisions plus tôt. Nous ne saurions
donc axer nos critiques sur les quatre “premiers
numéros puisque la “dispersion” et le “libéralisme”
qui “régnaient, pour employer les épithétes du bilan,
furent par la suite dénoncés par les membres de la
rédaction et que les numéros qui suivirent opérèrent
un virage sur lequel nous reviendrons.

Stratégie première période
Mais, afin de situer concrètement cette première

série de textes dans l’histoire des revuesculturelles .

québécoises, disons que Stratégie à cette époque, se
donnait une double fonction: une première de traduc-
tion, pourles lecteurs québécois, de la sémiologie fran-
çaise telle quepratiquée par la revue Tel Quel:
une seconde de reprise;-en des-termes plus théoriques,
du travail amorcé par La Barre du Jour sur la poésie

“ formaliste. En fait, à part les quelques textes
d’analyse sémiologique ou structuraliste, tous les

“autres auraient pu paraître dans La Barre du Jour: les
mêmescollaborateurs signaient dans l’une et l’autre
ettoutes deux figuraient commerevues d'avant-garde.
mais ce qui frappe, dans cette première période
Stratégie—et qui ne fut pourtant pas relevé dans le
bilan critique—c’est le fossé qui existe entre les textes
théoriques ou analytiques et les textes de fiction:
aucun rapport dialectique entre les deux, aucun
mouvement de retour ou de confrontation. Les deux
 

(16) À partir du numéro 11, la revue est entièrement écrite par
l'équipe restreinte du ‘‘collectif de rédaction”.   



 

 

séries de textes ne se parlent pas. Cette carence qui
demeurera non critiquée, aura des répercussions sur
le Stratégie deuxième manière et engendrera certaines
de ses contradictions. =!

Stratégie deuxième période
Cela part, comme noüsl’avons indiqué, du numéro

57 6. Nousparlerons du bilan pour ensuite dégager une
analyse des textes ultérieurs. Or, l’auto-critique con-
tenue dans ce bilan n’est que formelle, au sens où
Brecht définit le formalisme: ““Si c’est du formalisme
que de chercher toujours des formes nouvelles pour un
contenu identique, c’est du formalisme que de vouloir
garder pour un contenu nouveau des formes an-
ciennes. Il faut que nos critiques étudient les condi-
tions de la lutte sociale et qu’ils en-déduisent leur
esthétisme.”(Sur le réalisme, p. 17). C’est-à-dire, dans
le cas qui nous préoccupe: Stratégie affiche un contenu
nouveau mais sous forme d’une pétition de principe;
Stratégie décrète que l’analyse sémiologique servira
désormais À questionnerles ‘‘formes de la pratique i-
déologique bourgeoise” et à promouvoir ““l’idéologie
prolétarienne”, mais on ne voit pas concrètement ce
qu’implique un tel voeu,à savoir: d’où vient la sémiolo-
gie? Quels sont ses fondements idéologiques? Quelrô-
le joue cette science dans l’appareil scolaire, par exem-
ple? Comment l’institution du savoir s’en sert-elle?
Quelle est concrètement au Québec,la ‘“pratique idéo-
logique bourgeoise”? Comment, par quels Moyens, en
quels lieux, la science sémiologique peut-elle
contribuer à développer une ‘‘idéologie prolétarien-
ne”’? Comment, pourquoi la sémiologie est-ell€ “la
seule théorie et seule approche actuellement en
mesure de rendre compte du procès de production du
sens et de l’effet idéologique des .pratiques
signifiantes” (p. 14. Nous soulignons)? Que signifient
ces autres assertions générales: ‘“De cette manière la
recherche sémiologique s’inscrit à l’intérieur du
matérialisme historique, à l’exemple d’une certaine

 

sociologie, d’une certaine psychanalyse, d’une certai- 
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ne linguistique dont elle se veut précisément le lieu
d’intersection” (pp. 14-15)? De quelle certaine
sociologie parle-t-on? De quelle psychanalyse? De
quelle linguistique? Comment la sémiologie s’inscrit-
elle à l’intérieur du matérialisme historique?
Commentsera-t-elle le lieu d’intersection de toutes ces
certaines sciences? Le lecteur veut bien avoir la foi en
toutes ces choses; il veut bien supposer qu’en plein
centre des sciences dites humaines—dont on ne lui
parle pas d’ailleurs— l’une des sciences jouirait enfin
d’un statut de nature révolutionnaire; il veut bien se
sécuriser, pour un temps, de tant d’espoirs. Mais il
n’est pas sot. Pour peu qu’il veuille un peu
questionner toutes les approches scientifiques du
monde, il attend des preuves de ceux qui semblent
l’amener si allègrement au lieu d’intersection ou
toutes les contradictions s’éclaireraient. Et des
preuves, en ce lieu, il n’en trouve pas plus qu’ailleurs;
la science sémiologique ne lui semble finalement ni
plus pure ni plus certaine que les certaines autres avec
lesquelles ses recherches l’ont amené à se poser des
questions. Puis il réalise que s’il n’a pas plus
d’exemples concrets ici qu’ailleurs, aussi bien
retourner aux textes marxistes qui fondent leurs
énoncés sur des analyses concrètes. Le bilan de
Stratégie 5/6, malgré les bonnes intentions, ça n’est
pas une auto-critique mais une série de dogmes. D’un
formalisme, Stratégie a sauté à un autre formalisme.
Autant la fiction formaliste des premiers numéros
n’avait pas été questionnée, autant la théorie scienti-
fique des autres ne le sera pas. Une auto-critique
sérieuse aurait d’abord supposé l’analyse détaillée des
contradictions antérieures. Ainsi les conditions d’une
analyse critique du statut idéologique de la science
chosie (la sémiologie) pour démasquer les diverses
pratiques sociales eurent été mises en place. Ces deux
silences, sur le statut de la fiction et sur celui de la
sémiologie, ce formalisme non critiqué, amènera le
groupe Stratégie à la déviation qui caractérisera ses
récentes prises de position: le dogmatisme.  
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Avant d’aborder cette déviation que nous considé-
rons €tre le défaut principal de larevue Stratégie
(auquel se rattachent les autres contradictions que
nous avons relevées tout au long de cet article) et qui
résulte d’une mauvaise assimilation de l’étude du
matérialisme historique et d’une connaissance
insuffisante de l’histoiré économique, politique et
culturelle du Québec,(17) nous aimerions donner un
exemple concret de l’un des résultats des prises de
positions dogmatiques qui se caractérise par l’attitude
gauchiste: il s’agit du commentaire qui accompagne

“ d’une part l’absence de réponsesà Stratégie de certains
écrivainS”à qui la’ revue avait fait parvenir un
questionnaire et d’autre part la seule réponse envoyée
à Stratégie par l’écrivain Jean-Jules Richard (Stratégie
no. 9, pp.5-18). En quelques pages et sous un titre

‘ronflant “opportunisme et marche arrière dans le
champ culturel” — titre ronflant parce que ni
l’opportunisme- dénoncé, ni la supposée “marche
arrière ne sont démontrés — Stratégie pose un
diagnostic, tout fait de principes puisque jamais
prouvé à l’aide d’exemples concrets, sur l’ensemble
des intellectuels progressistes du Québec: en effet,

_ depuis le début des années 60, il y aurait eu sur le plan
“de la lutte idéologique, “démission”’. Quelle sorte de
démission? Où? Comment? Quand? Dans les
syndicats, dans les écoles, dans les revues, dans les
livres publiés? Comment cette démission s’est-elle
théoriquement et concrétement manifestée? On ne le
sait pas. Tout ce que le texte réussit à nous dire c’est
qu’il y aurait eu “des opportunistes droitiers qui, ily a
une dizaine d’années, ont pu s’infiltrer dans les
groupes culturels progressistes ou être assimilés à ces
groupes”(p.7). D'abord, de quels groupes culturels
progressistes parle-t-on? Et surtout qui étaient les

“opportunistes droitiers”? Comment, par quelles
  (17) Ce défaut a touché plusieurs individus, -ou groupes, depuis
l’avènement du matérialisme historique. II fut souligné et analysé à
plusieurs reprises par Lénine, Gramsci et Mao. Le lecteur pourra se
référer, comme exemple, au texte de Lénine: ‘La Maladie infantile
du communisme (le gauchisme)” Oeuvres Complètes, tome 31. 
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stratégies, par quelles tactiques, avec quelles
idéologies concrètes, ces opportunistes se sont-ils
manifestés? On ne le sait pas non plus. Plutôt que des
déclarations fumeuses sur une tranche d’histoire du
Québec, Stratégie aurait pu très concrètement se
poser la question suivante: pourquoi, les écrivains
sollicités n’ont-ils pas répondu? ŸY aurait-il, au coeur
de Stratégie, des contradictions à analyser, une
auto-critique à amorcer, concernant, par exemple, le
peu d’impact et d’influence de ses discours sur les
intellectuels écrivains?

Au lieu de cela, Stratégie a préféré s’en prendre au
seul répondant, Jean-Jules Richard, et poser un autre
diagnostic à l’emporte pièce sur ‘l’inconsistance tant
théorique que politique” de sa réponse (p.7). Il aurait,
paraît-il, confondu ‘‘le” politique avec ‘‘la”” petite
politique partisane. Tant de naïveté ne fait pas que
consterner, elle éveille chez le lecteur une colère bien
justifiée, d’autant plus qu’un discours- pontifiant la
supporte. On n’a qu’à retourner au texte de J.J.
Richard pour s’en convaincre. Celui-ci n’avait sans
doute pas lu Althusser et Poulantzas, il ne connaissait
sans doute pasla distinction théorique entre “‘le grand
politique et “la” petite politique. Et il avait par
surcroit le malheur de parler, dixit Stratégie, dans un
langage‘“métamorphique”’ (pp. 8-9). Ca yest, le chat
est sorti du sac: ce qui germait chez Stratégie depuis le
début, vient d’éclore. À bas la métaphore! Place au
discours direct du politique. On se croirait revenu
quelques décennies en arrière, à l’époque du réalisme
socialiste! Et Maïakovski? Et Brecht? Et Luxun? Et
tant d’autres? Puis cette phrase de Brecht nous
semble avoir été proférée hier, tellement elle devient
actuelle: ‘De nos jours, les poètes lyriques ont
désappris le chant après avoir lu le Capital. Déjà
Goetheet Schiller avaient leurs périodes scientifiques,
où le flot de la création artistique ‘‘coulait plus
mince’’. Mais si le contact avec la science produit des
crises, c’est seulement dans la mesure où il en résulte
un contact avec la réalité”) (Sur leréalisme, p. 144). .
(18) C’est donc dans un style métamorphique — avec  



 

 

ses outils d’écrivain — que J.J. Richard répond à
Stratégie. 11 ne théorise pas sur les rapports (du)
politique/ littérature. Pour lui, le politique c'est
d’abord la politique partisane du duplessisme qu’il a _ |
vécue au temps de la gréve d’Asbestos, en tant que
militant. C’est la politique de la répression syndicale,
de l’affrontement réel concret entre les grévistes et
l’Etat bourgeois, c’est la politique des injonctions,
c’est la politique de la loi du cadenas:

“Du bruit. Branle-bas. D’abord les mi-
neurs sont-ils accomodés des poumons?
Ne pourraient-ils pas s’adapter a la vie
souterraine commeles termites? Et puis la
tour penchée ne recevait plus. Une panne
comme ¢a, faisant la pantamine. Alors
quelqu’un a pensé au cadenas. Le cadenas
ça veut aussi dire qu’un objetpeut dépas-
ser sa fonction. Dans ce cas-ci, le cadenas
est synonyme de silence. Un silence impo-
sé en mal et dueforme. Un-silence aiman-
té menanttoute la rouille au socle de la po-

: litique”. (p. 23).
Et J.J. Richard, de parler aussi de silicose,
d’amiantose, de capital, de syndicat, de militantisme,
comme les jeunes dogmatiques d’aujourd’hui n’ont
pas su le lire. De parler aussi de cette coupure, de ce
hiatus entre la parole du poéte et les conditions
concrètes faites aux travailleurs manuels. De relever,
sous un langage métaphorique — d’autant plus que
Pécriture du slogan pourrait difficilement rendre
compte de la complexité du problème—de relever tout
au long de son texte cette contradiction réelle, un peu
comme l’avait abordée ici, à Chroniques, un autre
““vieux”” militant syndicaliste, socialiste et poète,
Gilles Hénault (voir Chroniques no. 1, Entretien avec
G. Hénault), contradiction qui ne fut jamais analysée
 

(18) Voir aussi, dans le mêmetexte de Brecht (p. 94) sa défense du

‘monologueintérieur” tel que pratiqué dans les romans de Joyce,

défense contre les “quelques marxistes” qui avaient taxé Joyce de

“formaliste”’, en y ajoutant, “avec dégofit, I'étiquette de petit-bour-

geois.” 



 

par Stratégie et qu’ils n’ont pas su lire chez J.J.
Richard. Pourtant, quelle leçon d’histoire auraient-ils
pu retirer de ce texte. Ca commençait même un peu
comme les contes d’histoires: ‘‘c’était en 1948...” -
(p.24)et ça se terminait par un ‘“Donc...”’(p.25) qui ne
savait conclure pour ne pas prétendre contrôler toutes
les vérités du très ‘“beau”’ rapport posé par Stratégie
entre (le) politique et(le) littéraire. Malheureusement,
J.J. Richard est mort avant la réhabilitation de son
texte, mais heureusement d’autres poétes viendront
encore parler du politique avec les matériaux propres
a leur métier car, selon le mot de Brecht, avec
l’avènement du socialisme, on continuera “de-
permettre à l’artiste d’y consacrer son imagination,
son originalité, son humour, sa puissance d’inven-
tion” (Sur le réalisme, p.118).

Stratégie troisième période:

le dogmatisme
Le bilan du numéro S/ 6 sera repris dans le dernier

numéro de Stratégie (11) dans un texte intitulé ‘Notre
champ d’intervention”’. Comme ces textes éditoriaux
constituent les seules prises de positions collectives du
groupe ainsi que les seules analyses de l’ensemble du
travail poursuivi par la revue, c’est donc à partir d’eux
que nousformulons la majorité de nos critiques. Ceci
ne nous empêche pas pour autant de souligner
l’importance des analyses des diverses ‘‘pratiques
signifiantes culturelles québecoises”” contenues dans
tous les numéros: sur le sport, la langue, le théâtre,
les journaux, etc. Toutefois, nous croyons que
d’une part, l’absence de questionnement des diverses
approches sémiologiques ou structuralistes utilisées et
d’autre part, la rupture entre les prises de positions
théoriques et ces approches scientifiques ainsi que le
dogmatisme de ces prises de position, limitent
grandement la portée et l’efficacité du travail
accompli par Stratégie sur les couches progressistes de
la petite-bourgeoisie intellectuelle. Mais la contradic-  
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. aon
tion principale résidant, à notre avis, dans le Bi
dogmatisme, c’est de cette déviation que nous jin
parlerons maintenant. 7 _ Bus

Dans ce texte marquant donc le ‘début d’une soul
troisième phase Stratégie, le collectif nous annonce plist
trois choses: une auto-critique; un ennemi a te

combattre, le libéralisme; une lutte idéologique a [wu
mener. Quen est-il de chacune? Les trois sont Jub
caractérisées par une méme tendance, le dogmatisme, à rat

c’est-à-dire que les trois sont affichées à partir de ex

pétitions de principes et non sur des “analyses

@

ur

concrètes de situations concrètes’’(Lénine). Nous-les | ia

aborderons une à une. j olin
dns

Une auto-critique abstraite i

Rappelant le bilan du noS/6 qui identifiait deux gia
tendances à Stratégie, “une tendance scientifique et J "tt
une tendance politique” (p.2), le collectif propose sii

— doncd’opter principalement pour la seconde tout en Jpig
ne négligeant pas la première: ‘‘loin de rejeter la wi
nécessité d’un travail cohérent, fondé sur les bases du Fug
matérialisme historique et dialectique, Stratégie FE diy
affirme néanmoins aujourd’hui que ce travail ne peut F fu
être mené correctement que si l’on met clairement le dm:
politique au poste de commandement.” Plus question il
de- sémiologie ni des diverses sciences, dont la fil
linguistique et la psychanalyse, concernées par les [ qi;
pratiques artistiques: la seule science invoquée est le sn},
matérialisme historique et la lutte idéologique se Ë
résume en un principe sur lequel on ne peut pas ne
pas être d’accord: ‘“Parler de lutte idéologique, c’est la
situer en rapport avec la lutte politique, lutte pour En)
l’instauration d’un pouvoir ouvrier au Québec et au § Lu
Canada” puisque l’idéologie c’est ‘“la lutte entre deux J pe
conceptions du monde: une conception bourgeoise et § ‘UE
une conception prolétarienne” (p.3). C’est beau, mais “ou

- ce n’est pas une auto-critique. Une auto-critique À Pil
aurait impliqué, entre autres choses: que Stratégie Ul

critique concrètement, à l’aide d’exemples, le travail | ly
Wa
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accompli antérieurement: pourquoi le silence sur ce
que Stratégie avait nommé le ‘‘formalisme”’ et le
“libéralisme” ‘dé la première période? Pourquoi
l’utilisation de la sémiologie — et laquelle — de la
seconde période? Pourquoi la sémiologie n’est-elle
plus invoquée maintenant? Pourquoi la négation, déja
et encore, de tout.ce qui reléve du sujet, du désir, de la
sexualité, de l’inconscient? Pourquoile silence actuel
sur tout ce qui touche à la matérialité des diverses
pratiques artistiques? Au lieu de cela, Stratégie
expose une ligne-de principes, ligne qui est juste
naturellement et à partir de laquelle un autre
diagnostic est lancé: désormais, les ‘‘pratiques
culturelles” qui intéresseront Stratégie seront rangées
dans deux camps: les ‘“progressistes’”’ qui démystifient
la culturè et les valeurs bourgeoises; les ‘“‘militantes”
qui interviennent par le travail d’agitation-propagan-
de en direction de la classe ouvrière en vue de
“développer les germes d’une culture démocratique et
socialiste” (p.3). Pas question de penser que ces
pratiques sont dialectiquementreliées, que l’une ne se
conçoit pas sans l’autre et de le démontrer. Et surtout
pas question de critiquer le simplisme d’une telle
dichotomie (absence d’une analyse dialectique et
d’une mise en situation historique)” ainsi que le
dogmatisme qui la supporte dans un champ(la lutte
idéologique) pourtant fort complexe qui touche à la
fois les pratiques politiques et les pratiquesculturelles
qui se travaillent et se jouent dans et par le
symbolique. >

Pour notre part, nous préférons donner un contenu
de classe au terme “‘progressiste’’: est actuellement
progressiste au Québec, celle ou celui qui, à un niveau
ou à un autre, sur un point ou sur un autre, défend des
positions qui vont à l’encontre des intérêts de
l’impérialisme américain et des grands monopoles
canadiens. Au niveau culturel, l’on peut défendre ces
positions avec différents outits(théâtre, fiction, …), en
utilisant différents types d’écriture (le discours direct

_ de l’agit-prop n’est qu’une forme d’écriture), en
~ travaillant dans différents milieux, en oeuvrant au  



 

 

sein de différentes classes sociales (nouvelle petite-
bourgeoisie, salariés ‘prolétarisés, classe ouvrière,
assistés sociaux), même si la liaison avec la classe .
ouvrière est déterminante en dernière instance et
mêmesi conjoncturellementelle est peut-être la plus
importante actuellement. Mais d’un point de vue
marxiste et léniniste, il est absolument erronné de
réserver le terme de “militant”, comme le fait
Stratégie dans son dernier éditorial, (p.3) à ceux qui
veulent ‘mener un travail d’agitation-propagande en
direction de la classe ouvrière”, …ä moins d’être
gauchiste.

Un ennemi secondaire

qui devient principal: le libéralisme
Stratégie entend donc combattre un ennemi: le

libéralisme. C’est même l’ennemi principal car le
‘libéralisme économique,le libéralisme politique etle .

‘libéralisme idéologique sont les trois aspects du
libéralisme de l’Etat bourgeois” (p. 4). Est-ce que
l'idéologie du “libéralisme” est la même aujourd’hui,
durant l’époque du capitalisme monopoliste d’Etat,
qu’à l’époque du capitalisme concurrentiel? Quelles
relations entretient l’idéologie technocratique, qui

s’est développée avec le capitalisme monopoliste

d’Etat, avec le libéralisme? Dans la conjoncture
actuelle de fascisation du régime,le libéralismeest-il

encore l’ennemi principal? Dansla période actuelle où
les forces marxistes sont faibles et où il n’y a pas de
parti communiste de masse, le libéralisme est-il

toujours l’ennemi principal ou est-il une faille du

système que nous devons utiliser? Parmi les

. groupements socialistes, le défaut principal actuelle-

mentest-il le gauchisme ou le libéralisme? Parmi les
petits-bourgeois intellectuels que Stratégie peut
rejoindre quelles formes prend concrètement le

libéralisme? L’idéologie nationaleuse et la contre-

culture ne seraient-ils pas des ennemis plus présents
chez ces petits bourgeois quele libéralisme? N’espérez
pas trouver dansStratégie de réponses à ces questions

- 



 

 

car Stratégie fait l’analyse livresque d’une situation
abstraite: le libéralisme appuyé par ‘quelques citations
de Lénine et Mao. Mais s’ils avaient vraiment assimilé
‘ces auteurs,ils auraient vu que ceux-ci, selon la -
conjoncture, critiquent soit le libéralisme soit le
dogmatisme, ou s’attaquent aux idéolôgies concrètes
qui prévalent à tel ou tel moment.

+

Une lutte à mener ~
Le programme tracé par Stratégie (pp. 7-11) nous

semble intéressant. Stratégie le résume en trois points:
critiquer les pratiques culturelles bourgeoises;
populariser les pratiques culturelles progressistes et
militantes; produire des analyses et/ ou des dossiers
sur des questions culturelles générales. Avec’ ce
programme, comme avec les principes généraux qui

-

l’accompagnent, tous les individus -ou groupes:
militants quels qu’ils soient (trotskystes, maoïstes ou
même ‘‘révisionnistes’” du PC comme il est affirmé
aussi à Stratégie) et où qu’ils soient dansle monde,ne
peuvent pas ne pas être d’accord. C’est tellement
généralet si peu situé que ça ne risque mêmepas les
‘désaccords oula critique. I reste que dans ce numéro
11, les enquêtes sur le Cinéma politique (CIP) et le
Théâtre Euh. sont bien menées et que l’analyse sur -
“le drame de l’enseignement du français” et le
Manuel du Ier Mai est bien faite et pertinente. Mais
toutes les questions laissées en suspens par Stratégie
et qui concernent la complexité des domaines que
recouvre le terrain idéologique, continueront de se
poser pour des lecteurs sollicités non “seulement
comme sujets de classe dans des rapports économi-
ques et politiques mais aussi comme sujets sexuels
(avec un inconscient: des pulsions, fantasmes et
désirs) dans des rapports symboliques:au monde. Bien
sûr, si ces questions continuent d’êêtre occultées à
Stratégie ces mêmes lecteurs, progressistes et
militants, iront chercher ailleurs.

Le Collectif/
par M.G..  
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A la suite de ma dernière chronique: “Du rappo

Nadeau à l’injonction du Recteur Lacoste”, il s’est avéré
nécessaire pourle collectif que je poursuive une réflexio
sur la notion de besoin vu son utilisation massive dansle
discoursactuel: que ce soit celui des “couches moyennes”
de groupes de consommateurs, des technocrates, des

— étudiants, des psycho-sociologues, de certains psychana
lystes, de certains marxistes et j'en passe. à rapport

L'utilisation idéologique qui est faite par la class se
5 - dominante de cette notion de besoin et sa reprise par des de

_ groupes sociaux qui se disent en rupture avec elle,
peuvent qu’ajouter à la confusion née à la fois de sorÿétnt}
utilisation et de son renvoi à ce qui constitue sa faceitlu
cachée, le désir. L'obscurantisme qui entoure cett+ hw
idéologie et le fait qu’elle soit le produit d’abord et avan ent

tout de la classe bourgeoise, m’amène à proposer le rejetflttin
de cette notion et son remplacement par le concept dey,

   

    

  
  

    

    

 

des so3  

  

 

   
  

   

  

 

      
     

    

   

< pratique sociale de classe. get de |

Dans un premier temps (celui du présent textek
je me propose d’amorcerle débat à la lumière de certaing sg

travaux que j'ai consultés et qui me sont apparut,
particulièrement pertinents dans leur façon de poser lé My
probléme: s’appuyant sur une méthode dialectique deff,
destruction-construction de l’objet, ils nous fournissen{fmy

   

des éléments précieux de méthode pour étudier le d oo

questions soulevéespar le recours à la problématique du AnA ; Date
besoin pour décrire et expliquer une dynamique sociale] hi,

  



La théorie du besoin-aspiration

glans la sociologie bourgeoise

Je vais tenter de faire ressortir les éléments qui me
4semblent les plus significatifs pour sortir de l'impasse
dans laquelle nous place cette problématique. Je retiens

{ici les travaux de Francis Godard, de Jean-Pierre Terrail,
! lde Michel Glouscard, d’André Glucksmann; ils renvoient
Ji aux analyses de Marx, de Lénine et de Mao et se

présentent aussi comme une critique des théories de
Marcuse, de Galbraith et d'un certain courant freudo-

) marxiste que prétendent soutenir Guattari et Deleuze.
(1) Il ne s’agit pas pour moi de systématiser leurs

à jJanalyses respectives (ce qui mériterait d’être fait sous
l'Qune autre forme d'intervention et quin’est pas la mienne
Jpour l'instant) mais de m’en inspirer pour clarifier ma

. &position sur la question.

. La distance que je prends face à la notion de besoin et à
le {l'idéologie qui la soutient se révèle être du même type
que celle que j'entretiens face aux théories psycho-
sociologiques que j'ai ingurgitées pendant ma première
formation de sociologue lorsque j'étudiais à l’Université

made Montréal au début des années ‘60. C’est probablement
mice qui explique mon allergie presque épidermique à ce
piaftype de description et de compréhension des problèmes
us{sociaux. Toutle travail critique que j'ai dû opérer sur ma
<' {propre appréhension de la réalité sociale à travers la
 jsociologie bourgeoise me sert de plateforme pour
julentreprendre une lutte contre ce discours manipulateur:

le rapport Nadeau en est un exemple; le recours aux
fbesoins des consommateurs pourles inciter à augmenter

in eurs dépenses en est un autre.

, Des sociologues tel P.H. Chombart de Lauwe ont-tiré
;de leurs théories des besoins et aspirations des principes
explicatifs pour une théorie de la ville, de la planification,
cide la révolution, de la situation de la politique
internationale. F. Godard, nous donne un exemple du
affonctionnement de la théorie des besoins chez des

ociologues comme Chombart de Lauwe. Ce dernier se
rt de la notion de besoin-aspiration pour définir une  

  
   

   

 

1) Les travaux de Godard et de Terrail sont publiès notamment dans
es numéros 166 et 180 de la revue La Pensée; Michet Glouscard a
ublié un livre polémique intitulé: Néo-Fascisme et idéologie du
ésir, ed. Denoël, Paris 1973; quant à Glucksmann,je me réfère i ses

textes parus dans Les temps Modernes, janv / février 1974intitulés:
“Nous ne sommes pastous des prolétaires”’; Guattari et Deleuze ont

1 @écrit L'Anti-Oedipe et ils ont récemment présenté leur théorie
ymystificatrice dans un colloque sur ‘‘la schyzo-culture” tenu à
il ew-York, Columbia University, du 15 au 18 novembre 1975. #
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typologie politique; dans son livre intitulé: “Pour une
/

sociologie des aspirations”, il écrit:

   

 

   

  

 

“Lorsque les aspirations des personnes e
des groupes sont prises en considération dan
la décision, le pouvoir est de type démocraf juil

- tique. Lorsque les aspirations ne peuvent pag
s'exprimer ou sont freinés systématiquement ls
par le pouvoir pour des raisons de maintie
des privilèges d’une classe ou d’une caste, i Toe 3

p g . u aste, flies &
s’agit d’une société. de type autocratique.” ir 4

Les aspirations passent par la communication du haut pos 0
en bas et vice-versa et c’est là le canal d'exercice de lipi
démocratie. C’était là le point que visait ma critiques!
lorsque dans ma dernière chronique j’écrivais que i
prendre la parole ne veut pas dire nécessairemenf##u
prendre le pouvoir. Je sais jusqu’à quel point cette propos
interprétation erronée dela prise de parole est répandue isco
La notion de besoin est prisonnière de son originqgrln
psychologique et peut difficilement y faire côtoyer unes q
base sociologique. Chez les sociologues behavioristei.
(Weber, Parsons) l’action est déterminée parla nécessite!
de satisfaire un besoin. Chez les économistes libéraux fre,
“On fait appel à l’égoïsme, aux penchants naturels, à lgfcommt
liberté de chacun. la main invisible du besoin guide
l’harmonie de la société, c’est-à-dire la mgobilité et ldpirk(
concurrence parfaite”. C’est le cas des théories dduisn
Galbraith, I'économiste a la mode des U.S.A. Rosie oor

1 Pour bi

L’idéologie du besoin/aspiration/dés i
e >e + : Hi hes du

et la circulation de apis
“ lobjet/marchandise | il

* Chez Marx, l’utilisation de eette notion porte aussi à léà
confusion. La perspective quiest sienne est donnée par lets
Manuscrits de 44 et renvoieà une thèse humaniste selorf®liss

“ laquelle “l’homme serait mutilé parce que ses besoingf"ltr
fondamentaux ne sont pas réalisés. Le besoin est prig*m
dans le couple valeur d’usage, valeur d'échange effétisy
penche du côté de la valeur d'usage”. sf

Pur sortir de l'impasse dans laquelle nous placent lé pe
behaviorisme comme l’humanisme, Godard formule I Dansle
proposition suivante: Stony

. . Perm
“Si nous voulons mettre le doigt sur left ea

problèmes que nous pose l'utilisation de lj, ay
notion de besoin dans la pensée marxistRuy;
contemporaine, il nous faut au-delà de cett#nj;:
façon vague ou idéaliste de considérer pug
question, poser le, problème essentiel d Bis,



  

 

l’articulation entre rapports sociaux et forces
productives et examiner cette question non
seulementà proposde la force de travail mais
à propos des moyens de consommation”-

  

20

It

éme

it
tJ Toute la publicité est fondée sur des sollicitations
w"fiultiples à consommer des objets-marchandises. L’inci-

ation est marquée de la nécessité de satisfaire des
uÿesoins soi-disant exprimés par les consommateurs. Il
ki'agit pour les spécialistes de publicité et de relations
uÿumaines de faire se croiser le “surcodage de la plus
falue” avec “le surcodage du désir” (Clouscard) pour
mibtenir un maximum de profit. Car le capitalisme
tlignonopoliste d'Etat impose un modèle de consommation
dugui accroît le désir d’appropriation privée du produit social
iaÿt renforce l'isolementetl’individualisme des consomma-
ugeurs qui subissent plus aisément la domination du
gapital. Ainsi la production de produits nouveaux qui
sfapparaît” comme une reconnaissance de besoins
nujouveaux, comme une réponse aux revendications de
ilgonsommateurs correspond en fait à la dynamique de

apports économiques liés à des rapports idéologiques
ntre le Capital et le travail et à travers lesquels les
touches moyennes appelées aussi nouvelle petite-bour-
reoisie occupent une place très particulière.

  

Il faut aussi démontrer, ajouterais-je, que les réponses
pportées aux revendications résultent d’un rapport de
asse plus que de la reconnaissance officielle d’un besoin.   

  

  

  

  

    

  

 

{ Pour bien comprendre comment la classe capitaliste
ggitilise l'idéologie du besoin et son renvoi aux “désirs”

tachés, au non-dit, il faut pour cela situer la petite-
Pourgeoisie (couches- moyennes) dans le processus de
partage du profit. Dans ses recherches sur l'Histoire des
Doctrines Economiques Marx écrit: “Malthus n’a pas
intérêt à cacher les contradictions de la . production
ourgeoise… d’une part pour démontrer que la misère
es classes ouvrières est nécessaire, d’autre part pour

Hémontrer aux capitalistes qu'il faut un clergé officiel
Jbien engraissé si l’on veut avoir une demande adéquate.

es consommateurs improductifs constituent la demande
pansl'offre et compensentainsi l'excédent de l'offre sur la
demandedu côté capitaliste”.

Dans le rapport CAPITAL-TRAVAIL, la place de la
asse ouvrière est celle de la production de marchandises

qui permet la production de plus-value, la place de la
lasse capitaliste est celle de l’accumulation du CAPITAL

fet de sa répartition et la place de la nouvelle petite-
bourgeoisie est celle de l'appropriation d'une partie
du profit (la grandeur de la part est à négocier avec la
bourgeoisie) en vue de- consommer. La thèse d’André
luscksmann est la suivante: “la nouvelle classe moyenne

   

   

   
  
  

   
 
  
   

    

  
   

    

  



- sis Hs
ÿ _ est une des grandes possibilités que le système crée de a
0

:R
C= consommer quand pour un temps il accumule au ralenti”£ bj

En rétrocédant (concession-distribution) une partie du get
profit à la petite bourgeoisie, la classe capitaliste s'assure; Pa:
d’un moyen de régulation de la circulation ded’

— marchandises et par ce biais s'assure non seulement le} tro
contrôle de la production mais aussi celui de la consomif y
mation. Dansla société capitaliste les niveaux de vie sontéys ul
des niveaux de consommation; la mystification idéologi yen
que permet d’opérer le déplacement suivant: je crore
consommer mes désirs alors -qu’objectivement jeff us

- consomme des produits:/ marchandises. C’est l’objet du Bi
désir qui définit le désir, c'est le produit qui définit le# is

- besoin. Comme Louis Althusser l’a expliqué, le capitalt iw
marchand interpelle les individus-consommateurs en leur lp|

a , désignant leurs besoins et par ce processus constitue le + He
indvidus concrets en sujets. C’est toujours au sujet quele} ml à
capital s’adresse en lui désignant son besoin comme: he
quelque chose d'unique, de personnel. 7 en

; ; L uff ue
i . y Ris,
i Les pratiques sociales de classe Joo

1 linens
Ayant déconstruit les mécanismes de l'idéologiedubs(

besoin, ce qui nous a permis de découvrir des pratiqueignss
de classe, notamment celles de la bourgeoisie et de i

 

nouvelle-petite bourgeoisie, ceci nous permet de revenir ig: dm
notre proposition du début dans laquelle nous énoncion:@upii

i la nécessité de rejeter cette notion de besoin et de l: fils
% remplacer par le concept de pratique sociale de mer

classe.Pour échapper à la mystification, aux multiple
ig miroirs créés par la société capitaliste et qui nou:
ie renvoient de toutes parts notre image déformée,il fauis.
i = sortir des lieux où nous placent la bourgeoisie, ne pa ;

- rester sur son terrain. Pourcela, il est nécessaire de g=
plus poser les revendications, les objectifs de lutte e»

_ termesde besoins et d’aspirations et même en termesde :
‘désirs sans avoir au préalable déconstruit ces notiong., lng
pour voir ce qu’elles recouvrent réellement. ;

le dés

Hirt
Het
isi

Mitte

Sir les

i "La reconstruction de ces notions en tant que i

désignation de pratiques de classe nous fera prendr tpg
conscience d’une seconde nécessité, et c'est là una dev
proposition de F. Godard: celle d’opérer une transtormær
tion radicale des pratiques de consommation qu;

! renvoient, comme nous avons tenté de le démontrer, aug:

i rapports de production. Il faut donc démontrer: que li

processus d’unification des besoins recouvre del
pratiques de classe et cache celui de l’exploitatiox Ch
capitaliste; que les pratiques de classe sont marquées pa4 ig
des idéologies diffusées par les appareils idéologiquegi,
d’ETAT;-que le système de besoins formulé par let li dé

48. | LL
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organisations des classes non-dominantes politiquement
et économiquement doit rompre avec cetteidéologie et
avec la production de l’objet-marchandise.

Pour arriver à faire cette démonstration et transfor-
mer ses résultats en pratiques concrètes il est nécessaire
de recourir à la révolution culturelle qui ne doit pas être
pensée -uniquement comme transformations des prati-
ques culturelles saisies au niveau des superstructures.
uniquement mais aussi comme “un processus révelution- .
naire qui pénètre l'infrastructure elle-même” et détruit
toutes les formes d'exploitation qui la supportent.

En bref, utiliser la notion de besoins pour poser des

revendications au sein des appareils économiques et
idéologiques et les contester c’est se placer sur la
plate-forme produite par ces mêmes appareils et c’est
redoubler la mystification idéologique et politique; c’est
se situer au niveau des symptômes sans les décoder.
Quand au renvoi aux formes subjectives. du (des)
besoin(s), c’est-à-dire au désir, il ne peut devenir signifi-
catif, que si nousle situons dans le champ scientifique qui
est sien, c’est-à-dire la psychanalyse. Ce n’est que là, à
mon avis, qu’il peut prendre son sens réel et explicatif de
dimensions constitutives des pratiques sociales de
classes. C’est un travail à faire, un travail urgent,difficile
et nécessaire, pour en finir avec ces nouveaux sorciers qui
excellent dans la manipulation du désir et que Glouscard
a dénommé la deleuzophrénie qui ne va pas sans son

‘’appendice, que je dénomme, la guattarite et dont les
disciples sont passés maîtres dans la falsification idéolo-
gique et la démobilisation politique.

Le désir se constitue comme, un objet dont l’analyse
requiert l'intervention et du matérialisme historique et
dialectique qui fournit les outils nécessaires à la compré-
hension des rapports sociaux propres à une société
concrètement déterminée et de la psychanalyse pour
saisir les dimensions de l'inconscient qui entrent en jeu
dans une pratique sociale donnée. Ma question: quelle
théorie psychanalytique permetde le faire et commentle
fait-elle? Il y a là des béances nécessaires à combler pour
avancer dansla résolution du type de questions que je me
suis posées au départ, et auxquelles je n’ai pu répondre
que partiellement, faute d'outils adéquats.

“Chroniques” entame un débatsur la place et le rôle des
besoins dans l'analyse et la pratique politiques.

Sur la langue,nous considérons le débat commeclôt et
nous définirons notre position dans un prochain éditorial.

: :

-
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textes à l'appui

Commentle privé
est politique

. ; - France Théorêt

J

Dans Par dela la cléture, Marcelle Brisson témoigne de
treize années de vie moniale chez les Bénédictines. Cette
autobiographie raconte et analyse le passage d'une jeune
femme dans un monde archaïque presque carcéral. Ce
livre paru chez Parti-Pris propose un témoignage vécu
raconté sous deux formes: la-première partie du livre se
raconte au présent, d’une manière naïve comme un récit
reconstitué dansle temps véeu de l’expérience elle-même,
la seconde partie s’adresse au lecteur (“Cher ami”) dansle
présentdel'écriture; c’est une réflexion sur l'expérience.
Cette dernière partie pourrait être présentée comme une
longue lettre à un ami qui se serait intéressé à soeur
Thécla.

Celivre tente d’expliquer commentà la fin des années
quarante, une jeunefilleissue de la classe ouvrière entre
chez les Bénédictines. Le choix de la vie religieuse tant
pour les hommes que pour les femmes était à cette
époque cléricale #ne option que des individus faisaient
(quand le choix avait des raisons positives) dans
l'espérance d’y trouver un idéal de vie intense qu'ils ne
parvenaientpas à comblerailleurs. Cette intensité, pas si

intense que ça nousdit Marcelle Brisson,relevait aussi de
la soumission à l'institution et se manifestait dans un
quotidien relativement passif.

3

>

[i
i

[eu

ss1
puna

pestle
E dans
i
Lo te

ial

| img
[yin
prev

quel
des for

§ tion Te

j Jo
ise
(om

ou dix
"Vd
| sonne

ans|

démer

: aquel

 

cliren

“Comme

F Comme

bang
Mas m
condi

Les pa
quele
fuels
ily

éviden
Bing

Sige
les Bg

 Tntéy
E cells

Conver

leg ]

hes
Nouve

| oy

(uly
ety
| Si

| ths

ite

Side)
Sen



 

Le mouvementde désertion des communautésreligieu-
ses pendant les années soixante n’a pas été marqué par
un tapage social. Autant ceux qui quittaient que ceux qui
restaient avaient envie qu’on les oublie. Ca s’est passé
dans un silence relatif. On n’a pas tellement écrit là-des-
sus (sauf dans les journaux). On a préféré oublier et rayer
ça de la mémoire collective et individuelle. C'est
sûrementl’un des mérites du livre de Marcelle Brisson de
témoigner à la fois d’une expérience, d’une époque et de
l’action de forces idéologiques. Il n’y a pas d'expression de
la révolte dansce livre, il y a plutôt une tentative de mise

au net d’un vécu individuel marqué et poussé par l’une
des forces idéologiques dominantes de l’époque: l'institu-
tion religieuse.

Montréal, à la fin des années quarante. Une jeune fille
issue d’un milieu ouvrier fait des études de Philosophie.
Commentperçoit-elle son avenir si à cause de ses dix huit
ou dix neuf ans, elle ne pense pas encore au mariage?
Voici ce qu'elle dit de cet avenir: “Sainteté, statut profes-
sionnel, promotion de classe semblaient aller ensemble
dans mon milieu social. En effet, l'important c’était
d'émerger du milieu ouvrier, peu importe l'étiquette sous
laquelle s’effectuait l’ascension.”” Cela me semble dire
clairement en quoi la religion telle qu’elle apparaissait

- comme un double mode de vie et de pensée peut agir
comme une force de l'idéologie dominante. Devenue
étrangère dans son propre milieu social, les choix ne sont
pas multiples, du moins quand une jeune fille a été
conditionnée “pour la conquête d’un-monde supérieur”.
Les parents ne s'opposent pas parce qu’ils “pressentaient
que les valeursintellectuelles s’allient aux valeurs spiri-
tuelles et qu’elles étaient l’apanage des riches”. (Il fautle
souligner les mots sonttrès révélateurs dans leur naïveté
évidente.) Le choix de la vie religieuse quandil s’agitdes
Bénédictines en particulier est synonyme de promotion
‘sociale et d’une nouvelle appartenance de classe. En effet,
les Bénédictines étudient le latin, le grec et l’hébreu. À
l’intérieur du monastère, il y a les Soeurs de Choeur,
celles qui ont eu une dot et de l'instruction et les Soeurs
converses, les servantes des premières. La sainteté donc
n’est pas neutre. Elle est un miroir qui permet à un sujet
très bien doué (comme c’est le cas ici) d’irradier d’une
nouvelle image immuable, passive et toujours égale à
elle-même. Cette image de perfection affirme au sujet
qu’il a fait un choix net, exemplaire et sans retour. Que
peut-il exister de plus rassurant!

S’il ÿ a une aliénation par rapport à ses origines de
classe, il y en a une autre, elle concerne le sujet sexué
cette fois. “Comment traduire mon idéal dansla vie ecclé-
siale? Mon directeur spirituel à l’université me fait lire
Ste-Thérèse de l’Enfant-Jésus, Bernanos, Léon Bloy.”
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. Claudel, de Maritain. Pourquoitoujours des hommes...?”
L'idéal presqu’effacé de la vie carmélite de Ste-Thérèse
est partiellement en conflit avec cette envie de l'ascension
sociale qui se manifeste en même temps que la vocation.
Les autres modèles vont demeurer. C’est au corps de §
l’individu que le projet religieux s’en prend. Non #7;
seulement le corps est devenu asexué mais il a pris The
l'image del’autre. Le corps féminin dépossédé et barré se
conforme à des fantasmes masculins. °

Ailleurs elle dit: “Je me nourris de Péguy, de Rivière, de À î

On peut se demander quel est l’intérêt d’un tel livre en
ce moment? Ce livre permet d’affirmer que le poids de
l’idéologie sur l'orientation de la vie d'un individu §
demeure possible. Seules les représentations changent. À Ui

— —Ces expériences de vie religieuse, on les a tues, on les a
fait taire individuellement et collectivement. Les |
individus les ont vécues comme des échecs personnels. d
C’est cela même que vient montrer le livre de Marcelle | ¢
Brisson en établissant un lien entre son vécu, son expé-
rience et sa démarcheintellectuelle. Cela m'apparaît être
un cheminement proprement féminin. Ca n’est pas inno-

- cent qu’il s'agisse du témoignage d’une femme.

Quereste-t-il de notre passé religieux? Le Québec s’est
décléricalisé rapidement. Tous les signes extérieurs sont
la. La religion, nous l’avons presqu’oubliée. Notre

: mémoireest oublieuse. La religion pour certains s’est

—travestie en folklere. Mais on dit toujours trop vite les

choses au regard de la religion dont la particularité est de

fâire sans. cesse retour. En ce moment, le vieux fond

religieux fait retour dans le renforcement et la restruc- §

turatiorr de la famille. (L'année de la femme aura Mar

contribué à ça). Du côté del'école, les nombreux restes de Àmy:
l’humanisme judéo-chrétien demeurentencore la princi- À&k
pale pierre d'achoppement pour la proposition de

programmesdifférents en philosophie, en art, en lettres

et en sciences humaines. Il nes’agit làque de quelques

indices. = .

En somme,ce livre nousdit qu’il n’y a pas si longtemps

des-représentations archaïques pouvaient montrer des

voies privilégiées pour des individus avides d'intensité.

Des représentations archaïques peuvent devenir lettres Que dé

“ mortes. Alors elles ne se déplacent plus. Il faut chercher § tak 4

ailleurs les nouveaux surgissements qui, sait-on jamais,

À

|

ne sont peut-être queles travestissements des premiers. comp

Le propre de l'idéologie, c’est de ne pas rater sa repro-
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Thérèse Arbic

Un coursobligatoire
de théa

I. Les objectifs
de la DGEC

Mon expérience de l’enseigne-
ment du théâtre dans un CEGEP
de Montréal m’amène à me poser
un certain nombre de questions
quant À-la situation objective des
étudiants dans un cours obligatoi-
re de_théâtre par rapport aux
directives du ministère de l’Edu-
cation. Les objectifs du cours tel
que défini par la Direction géné-
rale de l’enseignement collégial,
que les professeurs en tiennent

compte ou pas, indiquent l’écart
existant entre le conditionnement
des étudiants, partant,leurs dispo-
nibilités face au théâtre et le parti
pris des responsables des conte-
nus de programmes vis-à-vis les
tendances du théâtre contempo-

À

rain et la mise en application d’un
enseignementvivantet progressis-
te du théâtre.

Qui sont les étudiarits?

Pour une majorité d’entre eux
(je dirais même pour une majo-
rité de gens) le théâtre constitue
un domaine réservé à quelques

“initiés. Son apprentissage et la
réussite dans le domaine du spec-
tacle ne présupposent pas un choix
et un travail rigoureux pour maî-
triser les différentes techniques
mais bien un privilège et un don
accordés à certains individus.
Privilèges sociaux et talents con-

~
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fondus, dès l’enfance quelques
‘happy few” reçoivent une forma-
tion artistique dans des écoles ou
chez certains professeurs à , la
smode que s’empresse de présen-
ter et d’encourager la télévision.
(A ce propos notre jeune prodige
national, René Simard, constitue
un exemple attristant de l’exploi-
tation éhontée dont peut être
victime (victime consentante, hé-
las!) un enfant, réduit au rôle
d’objet de luxe auquel s’identifie
l’ensemble de la jeunesse.) La
fabrication des idoles par les com-
merçants du ‘‘show business”
d’unepart et le manquede forma-
tion artistique pour l’ensemble
des jeunes d’autre part, entre-
tiennent le mythe ‘des uns et la
dépossession des autres (la majo-
rité) .

Dans mes cours l’âge moyen
des étudiants est de dix-huit ans.
Un grand nombre d’entre eux
n’ont jamais entendu parler de
théâtre, n’ont jamais vu de spec-
tacles sur scène et n’en n’ont
jamais fait. Ce qu’ils en connais-
sent, seule la télévision, par le
théâtre du dimanche soir ou les
télé-romans, leur en a donné une
idée vague.

La durée du cours est d’une
session à raison de trois heures
par semaine pendant ‘quinze
semaines: Le nombre d’étudiants
par groupe varie entre 28 et 34
et les intérêts de chacun
sont diversifiés en fonction des
orientations. Dans un même
cours, on retrouve des étudiants
en lettres, en philo, en science
pure, en mathématiques, en tech-
niques infirmières, en techniques
automobiles, etc. et la liste s’al-

54.

longe pour englober tous les
programmes du CEGEP, ce qui,
en soi, ne devrait pas constituer
une difficulté. Cependant, dans la
pratique, il en résulte un manque
de motivations qui démobilise la
majorité d’entre eux et rend
difficile l’apprentissage d’une ma-
tière hors du champ de concen-
tration de chaque étudiant. Ce
manque de motivations relève
sans doute du caractère hétéro-
clite de la structuration de chaque
programme, d’une consultation
apparente auprès des étudiants
dans le choix des cours et de
l’urgence d'acquérir le plus rapi-
dement possible une formation
qui rencontre les exigences d’effi-
cacité du marché du travail.

Dans unepetite salle aménagée
en théâtre de poche, deux fois par
année recommence un nouveau
cours pour de. nouveaux étu-
diants, à raison de cinq groupes
par semaine, par professeur.

.

Outre la méconnaissance quasi-
totale “de ce qui constitue la
pratique théâtrale, la plupart des
étudiants ressentent une gêne
extrême à extérioriser leurs émo-
tions devant un public et à tra-
vailler avec leurs corps. L’'incapa-
cité culturelle de se regarder, de se
toucher, d’être “bien dans sa
peau” (le mouvement, l’accepta-

tion du corps, l’extériorisation des
émotions constituant en partie les

éléments de base de l’acte théâ-
tral) bloque au départ toute forme
d’apprentissage et d’expérimenta-
tion du jeu théâtral. L’entraîne-
ment ‘principal que les étudiants
ont reçu jusque là se situe au
niveau de l’expression orale et
écrite par une appréhension pure-
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Naissance de la Comédie / Max Ernst

ment intellectuelle, jamais senso-
rielle, des connaissances et des

réalités.

Les objectifs

de la DGEC

Les objectifs du cours de
français-théâtre au collégial sont

 

définis par le ministère de l’Edu-
cation par l’entremise de la Direc-
tion généralé de l’enseignement
collégial (DGEC):

“Vivre le phénomène socio-
culturel qu’est le théâtre, cela
suppose une certaine confronta-
tion aux réalités qui sous-tendent
le jeu dramatique: le rythme, la

55.
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passion, le malheur, te tragique,le
comique, le rire…

«

Initier à quelques-unes des
règles du jeu qui font queles
réalités fondamentales s’ordon-
nent en monologues, en dialogues,
en scènes, en actes, en drame, en
mise en scène, en spectacle, en
échange avec un public.

Situer le texte comme foyer de
polarisation ‘et de- rayonnement
d’un ensemble de réalités drama-
tiques.

Mettre en relief les fonctions du

dialogue dramatique par rapport .
à l’expérience de communication
que vit quotidiennement l'étu-
diant.” -

Devant detels objectifs, quels
sont lès choix possibles des ensei-
gnants conscients de l’importan-
ce du développement de l’expres-
sion créatrice en même temps que
d’une attitude critiqué vis-à-vis
d’une partdes rapports autori-
taires que repreduisent les profes-
seurs et d’autre part de leur rôle de
transmetteur de l’idéologie domi-
nante par l¢'biais des programmes
imposés par la DGEC?

Les émotions «en soi»

Si on analyse la définitiondes
objectifs du cours de théâtre, il
parait évident que la DGEC
s’insère dans une conception
décadente et périmée du théâtre.
Elle exlut les deux voix principa-
les du théâtre contemporain:
celles d’Artaud et de Brecht. Elle
nousreplonge dansle pathos de la
forme dramatique et du théâtre
d’identification à partir des émo-
tions ‘‘en-soi”, la “certaine con-

56.

“Method Acting”.

“ fesseur,

frontation aux réalités qui sous-
tendent le jeu dramatique: le
rythme, la passion, le malheur, le
tragique, le comique, le rire.”
Elle isole chaque réalité: du jeu,
qu’il s’agisse du rythme, des
émotions, des problèmes indivi-
duels, de l’Histoire des hommes
ou de leurs plaisirs. Ce théâtre
rejoint tout à fait le système pré-
conisé par Constantin Stanislav-
ski, au début du siècle, que
l’Actor’s Studio de Lee Strasberg ’
a prolongé aux Etats-Unis avec le

Un théâtre
idéaliste inscrit dans une pensée
individualiste à partir de concepts
abstraits où l’expression de soi
masque et nivelle les rapports so-
ciaux entre les hommes.

La forme dramatique
Une fois le problème de l’ex-

pression ‘“en-soi”’ résolu, le pro-
selon la DGEC, doit

“initier à quelques-unes des règles
du jeu qui font que les réalités
fondamentales s’ordonnent”” (en
un tout connu depuis Brecht
comme forme dramatique consti-
tué) ‘“‘en monologues, en dialo-
gues, en scènes, en actes, en
drame, (je souligne) en mise en
scène, en spectacle, en échange
avec un public.” Dans cette pro-
gression linéaire du programme,
l’articulation du spectacle se fait à
partir des personnages qui s’af-
frontent et autour desquels s’axe
l’action du ‘‘drame”’ divisé en
monologues, en dialogues, en scè-
nes, en actes constituant ainsi les
éléments essentiels -de la forme
dramatique. S’oppose à cette con-
ception du théâtre, le théâtre
épique etdidactique où le specta- 
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cle ne s’enferme plus dans une
progression linéaire du person-
nage au drame. C’est par la repré-
sentation des contradictions que
vivent des personnages dans un
contexte social donné, sans enfer-

mement dans une histoire vrai-
semblable, que s'articule le spec-
tacle, que la réalité du monde
extérieur devient le centre de
gravité de la représentation.

Rapports

d’identification

Quant aux échanges avec un
public, il en résulte un rapport
d’identification au personnage
principal de même qu’à un ordre
social déterminé par les intéfets
que véhicule l’ensemble du spec-
tacle tant dans sa forme que par
son ‘contenu. Son dénouement
soulage le spectateur de ses
besoins et de ses désirs dans un
“happy end” acceptable à la
morale collective d’un groupe
donné de spectateurs. Ici, la
DGEC semble ignorer ou occulter
volontairement la remise en ques-
tion de la catharsis aristotéli-
cienne que le théâtre nouveau

. tente d’expérimenter depuis plus
de 50 ansà la suite de Brecht et de
plusieurs metteurs en scène d’au-
jourd’hui.

Le texte,

centre de gravité

du spectacle

Quantà ‘‘situer le texte comme
foyer de polarisation et de rayon-
nement d’un ensemble de réalités

dramatiques”, il s’agit ici de
centrer autour du texte toute la

réalité du spectacle, conception
qui, encore une fois, ne tient pas
compte du développement du
théâtre contemporain. Pour Anto-
nin Artaud, dans Le Théâtre et
son double (‘La mise en scène et
la métaphysique”):

“Le dialogue — chose écrite et
parlée — n’appartient pas spéci-
fiquementà la scène,il appartient
au livre; et la preuve, c’est que l’on
réserve ‘dans les manuels d’his-
toire littéraire’ une place au
théâtre considéré comme une
brancheaccessoire de l’histoire du
langage articulé.

Je dis que la scène est un lieu
physique et concret qui demande
qu’on le remplisse, et qu’on lui
fasse parler son langage concret.

Je dis que ce langage concret,
destiné aux sens et indépendant
de la parole,doit satisfaire d’a-
bord les sens, qu’il y a une poésie
pour les sens comme il y en a une
pourle langage, et-que ce langage
physique et concret auquel je fais
allusion n’est vraiment théâtral
que dans la mesure où les pensées
qu’il exprime échappent au lan-
gage articulé.”

Toutes les expériences de créa-
tion collective que ce-soient les
Happenings, le travail -du Living
Theatre, du Bread and Puppet
aux Etats-Unis, du Théâtre du
Soleil en France ou de celles du
Grand Cirque Ordinaire et de
quelques jeunes troupes au Qué-
bec, ne sauraient être ignorées au
profit de la littérature dramati-
que. L'analyse de textes dramati-
ques, dans un cours obligatoire de

- 57.



théâtre, pose un sérieux problème
pour certains professeurs devant
le manque d’intérêt que portent
les étudiants en général à l’ana-
lyse littéraire. Il ne s’agit pas ici_
de tomber dans l'idéologie du
“besoin” de l’étudiant, besoin
d’une ‘‘culture”’ éclectique impo-
sée par les fonctionnaires du
ministère mais bien de tenir
compte des diverses réalités que
recouvrent le domaine théâtral,
ainsi que du point de départ des
étudiants.

Le théâtre et la vie

Mais “pour mettre en relief les
fonctions du dialogue dramatique
par rapport à l’expérience de
communication que vit quotidien-
nement l’étudiant” — dernier
point aux objectifs énoncés par la
DGEC — les choix sont multi-
ples dans la littérature dramati-
que allant de Molière à Michel
Tremblay. L'étude comparée, par
exemple, du vieux français au
joual ~me parait d’un intérêt
douteux et qui s’inscrit dans toute
cette confusion théâtre et vie.
Certains sociologues se sont parti-
culièrement intéressés au cours
des dernières années à démon-
trer les rapports qui pouvaient
exister entre la vie quotidienne et
le théâtre. On entend souvent
certains dictons tels que “le
théâtre est dans tout et tout est
dans le théâtre” ou encore ‘dans
chaque hommeil y à un comédien
qui s’ignore”’, ‘“le théâtre c’est la
vie et la vie c’est le théâtre, ‘“le
monde est un vaste cirque”et j'en
passe... qui recoupent cette confu-
sion. Il serait intéressant d’ana-
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NTI

lyser commentle courant natura-
liste ou réaliste du théâtre repro-
duisant de manière quasi .photo-
graphique des tranches de vie
quotidienne influence cette tenta-
tive d’explication du monde par le
théatre —mais j’y reviendrai à
l’occasion de prochaines chroni-
ques.

Les choix de
l’enseignant-
progressiste

Pour l’enseignant progressis-
te, les choix sontdifficiles compte
tenu du manque de motivations et
des rapports mythifiés que les
étudiants entretiennent avec le
monde du spectacle. Il doit tenir
compte de leur conditionnement
entretenu par l’ensemble de la
production théâtrale sur scène
mais surtout par la télévision
puisque la majorité d’entre eux ne
s’intéresse guère au théâtre offi-
ciel de nos troupes largement sub-
ventionnées. S’ils s’en tenaient
aux directives de la DGEC dont la
structuration de l’ensemble des
cours obligatoires de français — il
en est de même des cours de phi-
losophie — n’est pensée qu’en
fonction d’une addition mathé-
matique de connaissances sans
liens entre les différents cours, les
cours de théâtre ne feraient qu’en-
.tretenir une attitude figée et réac-
tionnaire qui veut que le théâtre
soit un lieu de pur divertissement
véhiculé par la forme dramatique.

A suivre: II. Pour un ensei-
gnementvivant et progressiste du

théâtre.
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| Paroles de femmes |

Madeleine Gagnon

~.

Une rencontre
différente des autres

Du 3 au 8 octobre, avait lieu la
Rencontre québécoise interna-
tionale des écrivains sous les
auspices de la revue Liberté.
Chroniques en avait déjà parlé
comme en avant-coup dans un
article qui proposait l’analyse de
la précédente rencontre 74 (article
signé J.M. Piotte, no 10, octobre
1975). Nous pouvions y lire, en
effet: “Il est fort à craindre que la
prochaine Rencontre, qui a lieu
du 3 au 8 octobre de cette année et
qui porte sur “La femme et
l’écriture”, sera tout aussibril-
lante, mais ne sera signifiante que
du manque de rigueur intellee-
tuelle de ce milieu littéraire”.
Citation reprise d’ailleurs par
Patricia, qui, en un soir mémora-
ble de ce qui demeurera pour
plusieurs le. plus merveilleux

colloque et pour certains le plus

terrible, ne se. géna pas de s’en.
servir pour poser le méme diag-
nostic. Or, le diagnostic se révéla
fausse prophétie, tellement des
femmes qui s’y trouvaient firent-
éclarer le ‘‘salon” et surent y
apporter des signifiances que sans
doute elles étaient les seules à
exposer pour avoir trop longtemps
séjourné dans les marges de la
“rigueur intellectuelle” et de la
‘brillance’. Les seules à exposer
mais non plus les seules à s’y
rallier puisque des hommes aussi

deux ou trois pas plus — profi-
tèrent de cet éclatement pour s’y
insérer pleinement, ce qui fit dire
au romancier français Yves Na-
varre: “Je suis arrivé ici codifié,
j'en repars modifié, mon écriture
et ma vie désormais en porte-
ront les coups.”
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Que s’était-il donc passé ce
soir-là qui fit dire à Christiane
Rochefort: ‘Je ne croyais plus au
miracle mais il est arrivé” (après
des années d’écriture et de mili-
tantisme et qui, en dédicace à son
dernier roman Encore heureux
qu'on va vers l'été, Grasset 1975,
ajoute au titre ‘vers l’été, si on y
allait toutes, câlice”); qui fit dire à
Dominique Desanti (dont on peut
lire, entre autres, Flora Tristan,
vie, oeuvres mélées, coll. 10/18,
1973; les Staliniens, Frayard
1975; ‘“Les socialistes et les Fem- -
mes”, Tel Quel no 61): “Je
cherche un nouveau modèle d’è-
criture féminine; nous cherchons
toutes depuis longtemps, les
femmes québécoises qui sont
intervenues collectivement en ce
colloque nous ont fait sentir que
ce modèle existe”; qui firent
entrer dans cette brèche que nous
avions creuser, Annie Leclerc,Lila
Karp, Florence Delay, Noëlla
Châtelet, Maria Isabel Barreno
(des Nouvelles Lettres Portugai-
ses), Hélène Ouvrard, Nicole et
André Beaudet, Franche Téhorêt,
Nicole Brossard et d’autres enco-
re; qui prépara en quelquesortele
magnifique texte de la Belge
Claire Lejeune sur la “quadra-
“ture” et dontles effets n’ont pas
fini de jouer dans la recherche des
corps dans l’écriture; Claire Le-
jeune qui parlait en dédicace à
son recueil de poèmes Mémoire de
Rien (Le Cormier, Bruxelles 1969)
“en souvenir dé ces rencontres si
profondément  bouleversantes”;
Claire Lejeune qui pouvait main-
tenant aborder le texte de sa com-

munication au colloque en révé-
jant sa “trés grande peur blan-
che”’, comme Florence Delay avait

>
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pu avouer ‘‘la théorie me terro-
rise” et moi-même ‘‘la théorie me
sécurise”. Il s’était justement
passé que la peur longuement
retenue-et liée par le discours de
l’institution littéraire pouvait en-
fin s’écrire et se dire; que le
silence des femmes longtemps"
contenu par le discours des ins-
titutions mâles pouvait enfin
étouffer; que de cet étouffement
avoué, les paroles pouvaient enfin
surgir. Il s’était passé que celles
qui normâlement n’ont pas acces
à la parole — et à sa lecture —
pouvaient enfin intervenir: celles-
que l’on aurait qualifiées hier
encore de folles, d’hystériques, de
putains ou de sottes, avaient
soudain rassemblé toutes leurs
énergies pour organiser collec-
tivement — non pas un spectacle,
comme la presse phallocrate a
bien voulu le laisser croire — mais”

une parole et une écriture diffé-
rentes parce que collectivement
centrées sur la reconnaissance et
la dramatisation de la” différence
sexuelle: Denise,Marie-Francine,
Patricia, Madeleine,Odette, Thé-
rése, six vois de femmes aux-
quelles bientôt se joignaient tant
d’autres. Six voix qui revendi-
quaient dans ‘la douceur ulti-
me”, le droit à la parole, à
l’écriture, à la science, à la colère,
à la lucidité, à la lutte collec-
tive; six voix pour qui le féminis-
me n'est pas la guerre des sexes
mais la termine puisque sortir de
l’aliénation sexuelle historique, de
l’a-sujettissement dans le discours
de l’Autre, de la domination et
du silence, c’était justement déci-
der de termifrer la guerre, revendi-
quer sa place dansla différence et
non plus utiliser des deux côtés, 
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males et femelles, cette différen-
ce, pour que l’un domineet l’autre
soit dominée. Six voix qui utili-
saient autant l’écriture et la
parole que la chanson: derrière la
très belle complainte chantée par
Denise “Ah! que l’papier coûte
cher’, thème particulièrement
efficace en cette rencontre, se
profilaient déjà des éléments de
lutte dramatisés dont les effets,
sur la problématique ‘‘femme et
écriture” n’ont pas fini de se faire
sentir.

Comment se fait-il qu’autant
d'hommes du groupe Liberté
aient pris alors la poudre des-
campette? Eh! oui, ‘plusieurs se
sont littéralement volatilisés du
coup, d’aucuns pré-textant le
sexisme de la Rencontre, d’autres
se déclarant ouvertement mysogi-
nes ou males chauvins. On ne les a
plus revus. La reconnaissance
amoureuse mais néanmoins re-
vendicatrice de la différence les
menaçait-elle à ce point? Com-
ment se fait-il qu’aucun journa-
liste officiel n’ait commenté l’évé-
nementet ce qui'suivit (ça va de la
““vacherie”’ silencieuse de Régi-
nald Martel dans la Presse au
commentaire d’Aline Desjardins à
Femme d'Aujourd'hui “certaines
ont abusé de leur droit de
parole’)? En effet, une seule jour-
naliste, Linda Gaborio de CBC,
proposa une lecture qui rendit
compte de la réalité - de ces jour-
nées: sans doute parceque Linda
s’y était elle-même impliquée
dans son métier et sa parole de
femme. Comment se fait-il que
parmi les quelques hommes qui
continuérent avec nous les- jour-
nées les réponses à nos appels

lucides des corpsdansl’écriture se
situaient carrément du côté de
l’obscénité, genre: ‘‘plottes frus-
trées”’, ‘ ‘putains”, “chiennes hys-
tériques”’, ‘“maudites folles”
“femmes aux femmes” et jen
passe? Sans entrer dans l’analyse
de leurs résistances nous pouvons
quand même avancer ces quel-
ques énoncés:

- toute manifestation collective,

quelle que soit la tendresse qui y
circule, menace, en ce qu’au sortir
des solitudes à deux où nous
étions accoutumés à régler ‘“nos
conflits”, elle devient ferment de
lutte, donc, directement politique.
La solidarité effraie (je pense aux
trois Maria du Portugal, jetées en
prison du seul fait qu’elles for-
maient déjà un groupe er puis-
sance); -

- nos frères viennent de loin et
peut-être de plus loin encore que
nous: le retour du refoulé au texte
se fait avec ce qui nousest le plus
familier, le corps. C’est vérita-
blement tout ce que nous possé-
dions puisque évincées du dis-
cours de la science et des scènes
politique et économique, ce dis-
cours et ces scènes avaient paral-
lètement expulsé le corps (pul-
sions, fantasmes, désirs) de leurs
lois. Les hommes savent très peu
parler leurs corps: ils font de la
“littérature”, Parler du nôtre les
effraie; maisà ce colloque, l’ima-
gination des femmes a créé des
liens et des solidarités qui nous
rendront plus fortes encore pour
les paroles, les écrits, les luttes à
venir.

(Le dernier soir, avant quenos
camarades des autres pays repar-

61.



- tent, c’est Claire Lejeune qui
fermait la discussion en décla-
rant: “C'est trop, je dois aller
dormir,si je continue je risque de
me dé-faire.” C’est qu’il faut
sentir et savoir son corps dé-fait
pour le ramener dans l’écriture,
pour le refaire. dans le discours et
sur toutes les scènes. C’est

peut-être ça, la phallocratie, ce
qui ne s’est jamais dé-fait? Ce qui
n’est jamais mort dans(ses) repré-
sentations? Ce qui revient au
logos-centre sans s’être d’abord
échappé et manqué totalement?
Peut-être avaient-ils peur de la
mort?)
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la circulation des lettres -

Philippe Haeck

x

Pour une écriture
montante {

H

Que l’on songe à Jules Verne:
Cinq semaines en ballon, De la
Terre à la Lune, Robur le
Conquérant, L'He à Hélice, Le
Volcan d'Or. —

Que l’on songe à Goethe:
Méphistophélès, dans les longs
habits de Faust, parle à l’écolier:
“Il est de fait que la fabrique des
pensées est comme un métier de
tisserand, où un mouvement du
pied agite des milliers de fils, où la
navette monte et descend sans
cesse, où les fils glissent invisi-
bles, où mille noeuds se forment
d’un seul. coup: le philosophe
entre ensuite, et vous démontre
qu’il doit en être ainsi: le premier
est cela, le second cela, donc le
troisième et le quatrième cela; et
que si le premier et le second

n’existaient pas, le troisième et le
quatrième n’existeraient pas da-
vantage. Les étudiants de tous les
pays prisent fort ce raisonnement,
et aucun d’eux pourtant n’est
devenu tisserand.” Et Hélène

(partie du Second Faust publiée
en 1827). Quisait lire ce nom? Les
Grecs qui se donnaient le nom
d’Héllènes: “‘‘Identifiant Hélène
successivementà l’Eris, la Guerre,
à l’Até, la Vengeance divine, et à
l’Erinys fille de Nuit. Hélène
représente encore la tromperie de
l’apparence.

Je dirais donc que d’abord
ce quis’est montré en Ilion,
c’est le charme d’une mer
resplendissante par un jour
de beau temps, une imag:
prometteuse de tendre pros-
périté, un trait entrant déli-
cieusement par les yeux, une

63.
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I’homme...

fleur de désir
au coeur de

(Eschyle, Agamemnon).

L’instrument du mensonge
c’est l'image: un eidolon venu
loger dans la pupille. La vérité, le
nom l’avait dite: le nom lu par un
bon interprète. Hélène est celle
qui enlève: elle dérobe au mari la
satisfaction substantielle du désir,
le provoquant à la guerre qui ote
la vie aux hommes. Hélène enlève
et elle est enlevée. Il yen a une
Autre, qui est enlevée et qui
enlève: c’est Perséphone, c’est la
Mort. Hélène à la belle appa-
rence dissimule sous un masquele
visage de la mort: c’est la mort
que nous découvrons en la démas-
quant. (Clémence Ramnoux, Hé-
raclite ou l'homme entre les
choses et les mots). Dans Hélène1l
y a l’adolescent Euphorion:
“Quelle espièglerie! quel tapage!
Aucune modération n’est à espé-
rer. Il s’élance, et ses cris réson-

64.
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nent commele cor à travers monts
et vallées. Quel désordre! quels

monte toujours plus haut, que
mes regards se portent toujours
plus loin.”Plus, plus, je plus, plus

je, révolutions pour plus.

Que l’on songe à Nietzsche,
pourquoi pas Nietzsche. Ainsi
parlait Zarathoustra: Je ne pour-|
rais éroire qu’à un Dieu qui |
saurait danser. Et lorsque je vis §
mon démon, je le trouvai grave,
minutieux, “profond. et solennel:

c’était l’esprit de lourdeur — c’est À
par lui que tombenttoutes choses.j
Ce n’est pas par la colère, c’est|

par le rire que l’on tue. Allons,|

tuons l’esprit de lourdeur! J'ai|

appris à marcher; depuis lors, Je|
me laisse courir. J'ai appris à
voler,

suis léger, depuis ‘lors, je n'ai pas]

besoin qu’on me pousse pour |
changer de place. Maintenantje|

maintenant je vole,|
maintenant je me vois au-dessous |.

i me
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de moi-même, maintenant un

dieu danse en moi (“Lire et
écrire”).

Que l’on songe à Lénine. Ne
vous laissez pas tromper par ses
excuses au sujet de ‘‘l’extrême
insuffisance de la forme litté-
raire”’ car ‘“j’ai dû travailler avec
la plus grande précipitation”
(préface de Que faire?). Voyez
l’ironie légère au travail dans
presque toute son argumentation.

Que l’on songe à Carlos Mari-
ghela: “La mobilité et la rapidité
du guérillero urbain doivent être
supérieuresà celles de la police. À
cet effet il veillera: a) à être moto-
risé, b) à bien connaître le ter-
rain; c) à saboter ou entraver les
communications ou les moyens de
transport de l’ennemi; d) à s’as-
surer la possession d’un arme-
ment léger.” (Pour la libération
du Brésil).

E .

Tu as l’esprit secoué de tout ce
quetu sais et de tout ce que tu ne
sais pas; tu voudrais passer tes
nuit à apprendre le monde; ton
esprit veutaller si vite que tu en as
le vertige; tu as presque- envie
d’abandonner: tu serais plus tran-
quille! Mais tu continues car tu
connais la joie de chaque décou-
verte.

Ta cage thoracique se gonfle à
en crever tant ce chant, cette
musique, t’_émeuvent; tu ne com-
prends pas cette dilatation de ton
corps; tu risques de t’envoler tant
tu te sens transporté.

Tu pleures comme tu n’as
jamais pleuré; ton corps va s’ef-

fondrer, s’éparpiller,couler. Pour-
tant quand tu as fini de pleurer tu
sens ton corps léger; la circulation
reprend, ton corps est -plus clair,
tu as envie de danser.

Tu fais l’amour, tu caresses
tellement l’autre qui te caresse
tout autant que tu crains presque
de perdre l’esprit; mais après ton
corps flotte.

Tu n’as pas peur de la con-
naissance, de la musique, des
larmes, de l’amour; tu sais que
c’est là que tu vis le plus haut.

L
Le fou parle: tous les noms de

cette*histoire pourront être les
tiens. Mais d’abord perds-toi. Et
perds-moi. Puis viens jusqu’où
nous saurons ce que nous serons.
Et Toi, lecteur, si tu veux nous
suivre, dévie. Et toi: ose te briser
et te représenter. Ce qui est fini,
passe-le! Ne prends que ce qui
sera. Si tu tiens à tes yeux, alors.
ne me cherche pas. Mais si tu
tiens à chercher, alors change.
d’yeux! Ecoute: ne me demande
pas une histoire. Fais et prends!

(Les noms du fou sont en nom-
bre infini: Zarathoustra, Homun-
culus, Aphrodite, Oeil, Empédo-
cle d’Agrigente, Parménide d’E-
lée, Dante la lonza, Héraclite
l’obscur, Démocrite, Diogène,
Thalès, Platon, Zénon, le Deuxiè-
me Faust, Anaxagore, Epicure,
Eschyle, Shakespeare. Virgile, le
médecin Paré, Goethe, Giordano
Bruno, Egypte,Galatée, Eupho-
rion, Hélène,Nietzsche, Mao Tsé-
toung, Hô Chi-minh, Carlos Mari-
ghela, Helder Camara, Amour,
Lutte. Vietnam, Brésil, Faust

65.



rouge, la Commune, l’Ardent, les
ouvriers,Lénine, etc.) - -

Et moi: Elle a un manteauclair
de nuit, pourpre et doré; elle est
un jeune homme et une femme
ravie. Elle vole, elle déchire, elle
enlève. Elle me lève.

Elle: Comment ne pas prendre
feu? Et maintenant je vous
ordonne de me perdre et de vous
trouver...

Hélène Cixous: D’abord la
lutte; ensuite le livre.

E
Dans une salle de cours d’ima-

ginaire et de symbolique.

Les étudiantes: Pourquoi nous
faire lire un texte aussi diffici-
le? Nous n’y comprenons rien,
nous sommes sans connaissances.

L’autre: Jaimerais que nous
soyons ce paysan qui décida de
déplacer à coups de pioche les
deux montagnes qui barraient les
abords de sa maison .au sud.

Les étudiantes: Qu’avons-nous
à faire de cette histoire!

L'autre: Nos deux montagnes
sont peut-être l’ignorance et la
facilité.

Une étudiante: Ce livre est trop
cher!

L’autre: L’esthétique régnante,
le prix des livres et la police ont
toujours mis une distance considé-
rable entre l’écrivain et le peuple.

Des étudiantes: N’y a-t-il pas
d’autres auteurs qui font un travail
équivalent aujourd’hui?

L’autre: Il n’y a d’équivalence
qu’entre des oeuvres faibles, qui

n’apportent presque pas. d’infor-
mations artistiques. Quant ‘aux
oeuvres fortes on ne peut trouver
d’équivalence à leur complexité:
elles mettent en jeu trop d’élé-
ments pour que leurs différen-
ces ne l’emportent sur leurs

ressemblances, pour que leurs
transformations ne l’emportent

sur leurs répétitions.

Une étudiante: N'est-ce pas
anti-pédagogique que de proposer
à de jeunes lecteurs une oeuvre
aussi difficile?

L’autre: C’est là pratiquer une
pédagogie du saut, du bond. Je
pense que l’esprit progresse par
ruptures,par sauts, plutôt que par
une série d’étapes prévues. Je suis
pour les secousses, les irruptions.

L’ancienne pédagogie n’a-t-elle

pas fait des jeunes lecteurs d’é-

ternels jeuneslecteurs? Je trouvele

plus fort de mon plaisir dans la

résistance. Je ne crains pas les

oeuvres difficiles: c’est là que

j'apprends le plus; mais je crains
les oeuvres faciles: elles ne servent
qu’à tuer la vie.

L’étudiante rouge: Pourquoi ce

texte reprend-il autant d'anciens

textes, autant d’événements his-

toriques?
L'autre: C’est que le nouveau est

produit à partir de l’ancien qu’il

- transforme; le nouveau qui ne
tient pas compte de l’ancien ne
produit qu’une surprise qui s’é-

puise vite. Le nouveau qui s’éla-

bore à partir de l’ancien permet de

sonder les strates de nos histoi-

res. Il amène à découvrir des

qui structurent le sujet; ainsi le

moi se perd pour se retrouver, il

quitte la représentation conven- 
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tionnelle —l’identité sociale —
pour acquérir denouvelles repré-
sentations quile lient à une infinité
‘d’autres'sujets. Le moi a alors plus
d'un nom.

N
Je vois passer d’abord le vieil
Archimèdeaussi vif qu’en sa
jeunesse, et toutes ces per-
sonnes çque j'ai toujours
tenues pour grandes > et
géniales, les amants du
savoir et les séducteurs, les
décorateurset les poètes,
tous ceux qu’une humeur
brûlante pousse au-delà du
temps, les curieux et les in-
venteurs, et jusqu’aux pre-
miers anatomistes, tous les”
voyägeurs que rien ne retient
de voyager sur le plancher
mal assuré, oui je vois passer
la troupe des insatisfaits,
mue par une force mysté-
rieuse et invisible, et tous ont
la légèreté de ballons plein
d’air, telle qu’en rêve j'aime
en avoir la jouissance. (Hélè-
ne Cixous, Révolutions pour
Plus d'un Faust, Ed. du
Seuil, 1975).

Ce roman n’est pas à la mode: il
n'appartient ni au nouveau roman

Re

ni au nouveau nouveau roman(lire
la conférence du ‘‘culturologue”
Renato Barilli dans Nouveau
Roman: hier,aujourd'hui, 1, “10/
18” no 720, où 1l explique cette
nouvelle étiquette); c’est plutôt un
roman qui emprunte un mode de
production fort ancien: le roman
d’aventures ou pour être plus
précis le roman de voyages (Odys-
sée, La Divine Comédie, Don Qui-

chotte de la manche, Faust et
Second Faust, voilà du roman de
voyages). L'auteur (Faust) et le fou
survolent ensemble les ‘‘Ateliers
de la Nature” et les événements de
l’Histoire: ' °

Orbites,
Ballon, -
Ballet discontinu, voies d’au-
tres, danses des structures,
carnaval spontané des effets
de culture,

grandefête de l’Histoire! Tu
“ y danses, lecteur, tu rêves, tu
sautes et tu te multiplies.

C’est là l’ouverture du livre,
ouverture qui ne trompe pas:
ballet, danses, carnaval: le lec-

teur est invité à bondir parmi les.
effets de culture. Qui n’a pas de
culture restera en dehors du livre:
qui n’a pas de culture révolution-
naire, celle qui propose des
voyages, des aventures. On com-
mence à saisir que le mot “‘révo-
lutions” est un autre motpour dire
l’aventure, le voyage, que Faust est
l’auteuret le lecteur curieux (il n’y
a de culture que de la curiosité),
que ce livre est pour plus d’un
lecteur par son parcours infini.

OUIje vois passer la troupe
des insatisfaits, mue par une
force mystéRIEUSEet inVI-
sibLE, et tous ont la légè-
reté de ballons pleins d’AIR,
telle qu’en rêve j'aime en
avoir la jOUIssance.

C’est à jouir du sens que le lec-
teur est convié, à une vie qui
prenne l’air, à une insatisfaction
rieuse.Oui, une écriture montan-
te!
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Après Finnegans Wake de

James Joyce Révolutions pourplus

d'un Faust, brûlot, brule comme

“ Giordano Bruno: voir Prénoms de

personne (p. 317, note 1) d’Hélène
Cixous.

Un étudiant: Mais qu’est-ce
que brûler?
L’autre: C’est devenir un
Bruno, un briilot,...
L’étudiant: ? ]
L’autre: Un brûlot est un
petit navire chargé de pou-
dre qu’on envoie exploser
près des navires ennemis.
L'étudiant: Pourrait-on dire

“(l’étudiant rit) que Chroni-
, ques est un brûlot au flanc de
l’humanisme bourgeois?.
(l’autre rit) Mais Bruno?

L’autre: Il était né à Nola, dans
le Royaume de Naples, en 1548.
Entré au monastère de S. Domeni-
co Maggiore a Naples, il était
prêtre depuis 1572. Mais très tôt,
ce brillant sujet, ce théologien
rompu à la discussion scolasti-
que avait montré des signes de
lassitude à l’égard de l’enseigne-
mentet des pratiques de l’Ecole.
Son intérêt allait vers des auteurs
ou des sujets marginaux, parfois
interdits. Il montrait à l’égard de
certains dogmes un détachement,
voire un scepticisme mal toléra-
bles. Dès lors sa vie ne fut,pendant
la quinzaine d’années qui vont de
1576 à 1591, qu’une longue
errance à travers une Europe
déchirée par les luttes religieuses
et dont les terrorismes affrontés
tolèrent mal la liberté de l’exilé
(Emile Namér, ‘Le bûcher de
Giordano Bruno” dans L'Affaire
Galilée, Galimard, 197,5). Pour des

propositions jugées hérétiques par
neuf cardinaux inquisiteurs ‘“il fut
conduit par les ministres de la
justice au Campo di Fiore, et là
déshabillé et nu,il fut attaché à un
poteau et brûlé vif” le 16 février
1600. ~

“Au-dessus des années, au
plus haut des airs, quand
parfois dans un délire je -

~  briile, pour offrir à mon
esprit un asile de fraîcheur,
je forme de monfeu un châ-
teau, une montange, de plus
hautes hauteurs. (Une odeur
de fumée prend l’humanité à
la gorge.) Et là-haut, pen-
dant que je m’élève, et par-
cours le théâtre des airs, je
commence naturellement à
changer, (on brûle Bruno au
Campo de Fiori en février
1600) je deviens plus mûr et
cependant plus jeune, plus
ignorant, plusfrais et cepen-
dant plus sûr, plus fragile,
mais plus fort, et cependant
plus sauvage, plus arbre, et
donc plus futur.”

Le feu monte! Mais le feu a
un autre nom: la jeune fille:

Laisse-moil- Moiaussij'ai de

la force et du courage. Ma

volonté, commela tienne, ne

se laisse pas facilement

forcer. Tu te fies à ton bras?

tiens ferme, insensé que tu

es, et je te brûle pour m’amu-

ser. (Ellejette desflammeset

flamboie en s’élevant.) Suis-

moi dans lés airs, suis-moi

dans le tombeau; cherche à

attrapper le but que tu as

manqué. (Hélène:
Faust). Second
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Le retour du féminin

L'émission F comme femme(s)
me questionne dans la phallocra-
tie. F comme Femme(s), la
première d’une série sur la
situation des femmes en France,
présentée le 26 novembre à Radio-
Canada à 21 hres 30, télévision. (1)

Virginia Woolf
\

Elle parle aux républicains es-
pagnols de 1938 pendant la guerre
civile d’Espagne: ‘“Et si de nos

i jours nous écoutons les informa-
» tionsà la radio, nous entendons: la

place des femmesest au foyer,il y a
deux univers, un pour les femmes,
l’autre pour les hommes, les
femmes ont échoué, elles vont
échouer,elles vont échouer. Même
à présent, les ‘clameurs sonttelles
que nous pouvons à peine nous
entendre parler nous-mêmes. Elles
étouffent les mots en nos bouches,
 

(1) La suite sera probablementprésentée de
façon irrégulière à Radio-Canada, dans le
cadre des émissions consacrées à la femme.

No. -

elles nous font dire ce que nous
n’avons pas dit. Ecoutez cette
parole ancienne (Créon à Antigo-
ne): “Celui quela cité désigne, cet
hommedoit être obéi, dansles plus

intimes comme dans les plus
grandes choses, dans les choses
justes, dans l’injustice. La déso-
béissance est le pire fléau, nous
devonsdéfendrela causede l’ordre
et ne tolérer en aucune manière
que- les femmes donnent des
leçons. Les femmes doivent être
des femmes et ne pas aller en
liberté, Des servantes, retenez-les
à l’intérieur.” Virginia Woolf:
“C’est la voix de Créon le dicta-
teur.” Antigone: “Telles ne sont
pas les lois dictées aux hommes
par la justice qui traite avec les
dieux”. Virginia Woolf: “Mais
Antigone n’avait derrière elle ni
force, ni Capital. Et Créon l’a
enfermée dans une prison de
femmes ou dans un campde
concentration, puis dans une
tombe. Et Créon, nous l’avons vu,
a mené sa maison à la ruine,
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jonché ses terres de cadavres. Il
semble qu’à écouter les voix du
passé que nous-soyons en train de
regarder des photos de cadavres et
de maisons enruine, comme celle
de votre guerre. Les choses se
répètent, semble-t-il, les images et
les voix.Les femmes combattent le
même ennemi que vous et pourles
mêmes raisons. ELLES ONT
LUTTE CONTRE LA TYRAN-
NIE DU PATRIARCAT COM-
ME VOUS LUTTEZ CONTRE
LA TYRANNIE FASCISTE”
(cette parole est transcrite de
l’émission F comme Femme(s)).

   

  
et Hélène Weigel.

L'ordre de Créon
Le mâle Créon, parce qu’il s’est

approprié la force du Capital,
assassine tout le corps amoureux
et social d’Antigone. Donne-nous

» des fils, des soldats, des ouvriers,
des savants, donne-nous des filles,
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Antigone, comme la voient Bertolt Brecht,

tiquement,j'ai été désigné idéolo- And

  

   
  

 

des ouvrières, des cuisinières, des |A jy
mères, dit la société,dit le pouvoir. § quel

phallocrate. Il domine, dans la | ion.
division familiale et sociale du [sik
travail, les femmes sont oppri- Fei
mées, l’ordre de Créon, sexuel, @ mn!
politique et économique ne recon-in dé
naît pas l’équilibre des différen- @gnelp
ces,il assujettit hommes et femmes honn
à se vivre dans des antagonismes, il Jou
codifie dans la phallocratie. Anti- Am
gone, quand elle s’oppose à Créon,sain
joue son corps et sa vie, I'ébran- §
lement de tout le texte patriar- à"

Ce . . edly
cal. Virginia Woolf a bien raison f§.

; , que
de dire qu’hommes et femmes,| a
nous avons le même ennemi, tout| Lu
au point chaud de notre désir des } on
autres. La parole de Créon dicte la } ie
mort,je risque la vie de rejouer ma| ,
langue. | qu,

/ , M iso
Des voix de femmes, d’ici et Rie

d’ailleurs, s’élévent contre le gi
phallocrate dictateur, “F comme| Dan
Femme(s), F comme futur”, cel oy
futur, cette folie des femmes,8

; ; mse
maintenant la mienne, le retour
historique de ce qui a été refoulé. § Kk
Je ne veux pas et ne peux pas parler nu
à la place des femmes, je ne peux il
que répondre de ma différence et re
de mon féminin, avec elles et ils,

M nous conjuguons, échange de) eon
@ gestes et de paroles, nos langues

nous épellent dans histoire. J lu

Queje le veuille ou non, individu a
sexuel j’ai été écrit sujet de classe, } hé

au masculin de la phallocratie. à
Jusque dansla loi, j'ai été promu} "*
de l’ordre de Créon. Et quel ordre? "0
Et quel masculin? Dans ses habits j; eu
de roi, le phallocrate -dictateur| x, i

n’en finit plus de m’interpeller à la f si

reconnaissance de son pouvoir:}- Le

dominé économiquementet poli-| Folly
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giquement à vivre ma différence
sexuelle dans un rapport de domi-
nation. Dansla division familiale

et sociale du travail ma différen-
ce est codifiée et avec elle tout

, mon rapport à l’autre. L’oppres-
sion des femmes par le pouvoir
sexuel, politique et économique de
l’homme n’est pas étrangère au
détournement de mon féminin.

À l’origine, le masculin et le
féminin. Cela ouvre ma vie, je
n’arrête plus d’aimer l’une et l’un
à travers la caresse de l’autre, je me
déroule tout entier, je, bi-sexuel,
l’écriture de ma différence en sort
toute modifiée.Le retour de mon’
féminin lève l’ordre de Créon,
l’ordre un, hétérosexuel, l’ordre du
Capital. Je conjugue à la première
personne du pluriel, ce qui était
divisé, enfoui, est réécrit, multi-
plié.

Dansla société patriarcale, mon
féminin a été détourné de son désir
du masculin,l’ordre de Créonécrit
à perte de mon désir sexuel du
masculin; l’interdit se parle au
masculin de la phallocratie, dans
l’ordre du langage et de l’action.

L'écriture phallocrate

Créon impose à Antigone et aux
femmes de ne pas aller en
liberté,l’interdit est politique; l’or-
dre du langage appartient à Créon,
à la force du Capital: “Quantà toi

(Antigone), dis-moi brièvement,
sans phrases (c’est moi qui souli-
gne), si tu étais informée de l’in-
terdiction que j'avais fait procla-
mer”. L'écriture phallocrate est un
refoulement de la parole au fémi-
nin, un détournement de tout son
ordre symbolique et historique.

“Vous avez fait de nous des
mythes, des muses, des symboles,
une façon comme une autre de
nous reléguer à nos fourneaux”, f
comme femme-fleur, nymphe,
étrange objet dejoie et de supplice,
adorable femme des neiges, Bos-
suet écrit que les femmes doivent
se souvenir qu’après tout elles
viennent d’un os surnuméraire,
fascinante, le clitoris de la fée des
étoiles, flammes, fécondité,…, ‘‘il y
a actuellement des femmes qui se
battent, il y a des femmes qui
prennentla parole et je pense que
mêmeensilence,il y a des femmes
qui font avancer la condition
féminine mêmecelles qui ne sont

‘pas encore connues à l'heure
actuelle.”

A partir de ces paroles de
femmes, de leurs luttes d’ici et
d’ailleurs, je reprends le mythe
d’Antigone écrit par Créon,je relie
cette histoire au féminin,ils et elles
sont plusieurs a remonter dans
l’histoire patriarcale, l’interdit du
père est levé au retour du féminin.
“Quand l’homme s’interrogeait
sur l’histoire de l’humanité, il
disait toujours l’homme, le temps
est peut-être venu de dire aussi la
femme”. Je me défais, dans l’ordre
symbolique du langage phallocra-
te je défais la représentation de la
normalité et celle de ma différen-
ce, ce qui était non-dit est main-
tenant possible de nous reparler,
hommeset femmesà refaire toute
notre histoire, sexuelle, politique
et économique.

Le retour du féminin

“‘Etre femme,c’est être née avec

un sexe féminin, être femme c’est
vivre dans un corps de femme,
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c’est moi, tout mon corps, c’est
moi, je ne suis pas limitée au point
chaud du désir des hommes;
mêmesijai du mal à me trouver,à
me définir dans une société
d’hommes, non, non, non je ne suis
pas un homme sans queue nitête,
commentêtre femmeendehors de
l’opinion masculine?; notre sexe
est lieu de plaisir, d’amour,
comment le vivre, comment vivre
notre sexe? ; aujourd’hui, le monde
reste divisé, il reste divisé en
classes,il reste divisé en sexes et un
monde divisé reste un monde
injuste; la femme n’a pas tous les
avantages qu’un homme a, elle a
dans son travail par exemple une
journée chargée parce que non
seulement elle travaille à l’exté-
rieur mais elle travaille chez elle
également; je n’aime pas qu’on
utilise mon corps et qu’on l’étale
comme ça, je n’aime pas qu’on
l’exploite pour faire marcher le
commerce, l’ordre du Capital, si
on se montre nue dans ce film, ce
n’est pas pourse faire voir, ce n’est
pas pour qu’ils se rincent l’oeil,
c’est qu’on veut affirmer notre
désir, jouissance mais pas voyeu-
risme, sexualité mais pas sex-shop,
amour mais pas chantage; je n’ai
pas l’impression du tout contraire-
mentà ce que la société essaye de
m’inculquer depuis que je suis née
qu’il me manque quelque chose
entre les deux jambes”.

Ce texte de femmes les parle
politiquement dans l’appel à la
reconnaissance de leur différence
sexuelle, la structure patriarcale
est menacée là où l’ordre du
langage du Capital les assujettit a
n’être parlées qu’à travers la
représentation symbolique de

72.

l’Autre, au masculin de la phallo-
cratie.

“Les hommes savent très peu
parler leurs corps”, quand ils en
parlent, ils en parlent à traversla |
sublimation de l’autre, tout l’é-
tayage de l’imagerie de la femme
dans une certaine littérature
masculine procède aussi du man-
que du retour de l’homme à son
propre corps féminin.

Quand Virginia Woolf parle de
la tyrannie fasciste, elle parle de
l’homme et avec raison unique-
ment de l’homme. Dansl’émission
F comme femme(s), l’historien
C.M.affirme que dans l’Histoire
politique, la femmea été dans une
certaine mesure “T’égale” de
l’homme,il tire ses exemples de la
monarchie absolue.Il ne reconnaît
pas que pour avoir été l’égale de
l’homme, la femme n’en a pas

moins été obligée de parler et de
gouverner dansl’ordre de la phal-
locratie. C’est pourquoi affirmer
que la femmepeutêtre fasciste, ce
n’est pas reconnaître le lien de
dépendancede l’ordresymbolique
et politique à l’ordre du Capital, ce
n’est pas reconnaître que l’idéolo-
gie prend place pourle sujet dans
l’interdit du père.

Unetelle méconnaissance a pu
faire dire à nos historiens phallo-
crates, ici au Québec, que nous
avions vécu dans une société
matriarcale, elle a pu faire dire à
d’autres que nos mères étaient
fascistes. Dominées dans la divi-
sion familiale et sociale du travail,

apprendre la parole qu’à travers
celle du père. 
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Jean-Marc Piotte

L'oreille et la voix

du peuple

‘Les Québécois paient le plus
haut niveau de taxes en Amérique
du Nord. Le taux d’inflation
canadien est plus élevé qu’aux
Etats-Unis. Le chômage chroni-
que persiste au Québec. Le peuple
québécois, isolé dans le continent
américain, craint pour la préser-
vation de sa culture. Le système
d’éducation est en crise.

Ces constats, posés par Cho-
quette, pourraient être assumés à
peu près par tout le monde. Pierre
Elliott Trudeau, Robert Bourassa
et René Lévesque, Samuel Walsh,
Charles Gagnon et Michel Mill
pourraient amorcer l’un de leurs
discours par l’_énumération de ces
problèmes: les différences s’ins-
crivent dans leurs explications et,
conséquemment, dans les solu-
tions proposées.

Des discours différents

Les trois premiers posent les
problèmes au sein du système
capitaliste qui demeure non ques-
tionné. L'unité canadienne est le
cheval de bataille de Pierre Elliott
Trudeau: tous les problèmes
énumérés peuvent et doivent
trouver une solution au sein du
Canada capitaliste et fédéraliste.
Si les québécois ont plus de
difficultés que, par exemple, les
Ontariens, c’est dû à la faiblesse
des élites québécoises: Ottawa,
sous le leadership de Trudeau a
pour leitmotiv de faire disparaître
les disparités régionales, dont cel-
le subie par le Québec. Pour com-
battre l’inflation, le Parti Libéral
du Canada institue un système de
contrôle des prix et des salaires, et
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seuls les éternels grincheux peu-
vent affirmer que ce système vise
surtout à faire porter le fardeau de
la crise aux travailleurs. Si Robert
Bourassa est fédéraliste, ce n’est
pas par ‘‘idéologie”: c’est une
question de rentabilité! Notre
premier ministre ‘provincial a
voulu se donner l’image de
l’administrateur compétent, du
technocrate éclairé, de l’écono-
miste consciencieux, du compta-
ble méticuleux. Evidemment,
après cinq ans de pouvoir, son
image a subi quelques éclabous-
sures, mais sa démagogie saura
bien la restaurer en utilisant
encore les erreurs de ses adversai-
res. René Lévesque veut civiliser,
humaniser le capitalisme. Mais
cela ne peut se faire au sein du
fédéralisme actuel où Ottawa et
Québec se disputent les juridic-
tions au détriment du peuple
québécois et même du peuple
canadian. Seul un Québec libre et
associé au reste du Canada pourra
donner au peuple québécois les
instruments nécessaires pour ren-
dre “propre” et ‘humain’ le
capital. TT

Walsh, Gagnon et Mill se
situent, eux, hors du système
capitaliste: ils sont communistes.
Samuel Walsh, leader du Parti
communiste du Québec, adhère à
la 3e Internationale dont le centre
dirigeant est en fait l’'U.R.S.S. Au
Québec, il propose la formation
d’un parti de masse fédéré des
travailleurs afin de mener le
combat contre les monopoles et
afin de faire sortir de l’isolement
les communistes. Charles Gagnon,
leader d’En Lutte!, critique le
révisionnisme, trouvant que la voie

révolutionnaire est toute tracée
par la Chine et l’Albanie. Il
propose la formation d’un parti
prolétarien, objectif partagé par
les autres groupements maoïstes,
mêmes’ils s’opposent sur la ligne
autour de laquelle devrait se
former ce parti. Michel Mill, du
G.M.R,, fait partie de la tendance
majoritaire de la 4e Internationale
et, en cela, se distingue des deux
autres groupes trotskystes dont
l’un est membre de la tendance
minoritaire de la 4e et dont l’autre
veut ‘‘reconstruire” la 4e. Au
Québec, il propose la formation
d’un parti révolutionnaire des
travailleurs.

Jérôme Choquette s'oppose aux
seconds: il n’est pas communiste,
ni marxiste et mêmepas socialiste
ou social-démocrate (1). Comme
les premiers,il est un défenseur du
capitalisme: ‘Je crois à l’entre-
prise privée parce que je crois à la
liberté et à l’initiative individuel-
le”. (2) Mais contrairement à
Trudeau qui met l’accent sur
l’unité canadian, à Bourassa dont
le slogan est l’efficacité économi-
queet à Lévesque quis’appuie sur
le nationalisme québécois,
Choquette croit que les-problèmes
du capitalisme peuvent trouver
une solution par un retour collectif
et individuel à un certain nombre
de valeurs morales: ‘“Ce qu’il y a de
commun aux problèmes constatés
dans les domainesfinancier, fiscal
et économique ainsi que dans la
recherche d’efficacité d’un service
 

(1) Les socialistes constituent l’aile gauche
de la social-démocratie, et non pas l’aile
droite du mouvement communiste.

(2) Discours de J. Choquette devant la
Chambre de Commerce de Montréal, La
Presse. 12 novembre 1975.
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public commecelui de l’éducation,
c’est la nécessité pour y remédier
du sens des responsabilités, du
sérieux et de la discipline.” (3)

Unnouvel ordre moral

Les problèmes sociaux prennent
naissance et trouvent leur solution
au sein de l’individu: beaucoup de
chrétiens pensent comme ça (4);
Duguay et Chamberland croient
aussi que la révolution est d’abord
individuelle; la majorité des psy-
chologues réduit. aussi tout à
l’individu. Choquette n’est donc
pas seul. Mais contrairement aux
derniers qui veulent soigner les
troubles psychiques et contraire-
ment aux contre-culturalistes qui
aspirerit à une révolution que je
dirais magique de l’individu,

‘ Chogüette, comme les premiers,
croit que la solution consiste en un
retour à des valeurs morales, en ce
que je nommerais un renforce-
ment du sur-moi.

Car, voyez-vous, nous sommes
allés trop vite. Depuis ’60, tout a
été remis en question: réforme
profonde des institutions publi-
ques, institution d’un système de
sécurité sociale ‘très avancé”, et,
surtout, chambardement de l’or-
dre moral qu’imposait une certai-
ne orthodoxie religieuse. Jérôme
Chôquette n’est pas d’accord avec
ledésordre actuel. Il faut recons-
truire le Québec autour d’un ordre
moral dont les pivots seraient le
 

(3)Ibid.
(4) Un certain nombre de chrétiens pense
que les valeurs de l’évangile doivent se
réaliser par et dansla transformation de la
société. Le mouvement‘“les chrétiens politi-
sés’’ est au Québec l’élément avancé de ce
courant.

rs

sensdes responsabilités, l’esprit de
discipline et l’adhésion au bien
commun.

Mais comment re-construire cet
ordre moral? Il faut un leader,
évidemment Jérôme, qui soit
l’oreille et la voix du peuple.Il faut
se mettre ‘“attentivement à l’écou-
te des femmes et des hommes du
Québec, des jeunes et de ceux qui

sont entrés dans le troisième âge,
des travailleurs, des cadres et des
patrons, des francophones, des
anglophones et des néo-québécois.
Toutes les voix doivent être
entendues. Ce n’est qu’à partir de
leurs préoccupations et de leurs
espoirs que je pourrai définir, sans
trahir personne, le bien qui puisse
Être partagé par tous”. (5) Seul un
tel leadership permettra de
recréer le consensus perdu et tant
désiré. ~

Mais ce consensus doit aussi
être instauré parmi les grands
partenaires sociaux (les syndicats,
le patronat — y compris les
monopoles dont les “‘dérègle-
ments” remettent en question la
“liberté” et “‘l’initiative indivi-
duelle” sur lesquelles repose
l’entreprise privée — et l’Etat)
dans la mesure où ils accepteront
de subordonner- leurs

commun. Sinon, c’est le ‘‘totalita-
risme”’: “Les abus des intérêts
particuliers finiront-ils par en-
trainer le monde entier a la société
totalitaire? C’est l’issue probable à
moins que des forces morales,

traduites en politiques judicieuses,
mettent en place un lieu démocra-
tique réel pour que se rencontrent
 

(S) Discours de Jérôme Choquette, La
Presse, 12 novembre 1975, .
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soit-il, et même appuyé par ce
Fabien Roy, devra s'entendre avec
l’U.N. de Bellemare pour former
cette troisième force. Dans la

(6) Ibid. mesure où celle-ci est formée,

    

S
E
S

 

  



0-

te

 

quelle sera sa place sur l’échiquier
électoral? Le Parti libéral de
Bourassa avait réussi jusqu’ici à
faire le plein de ce que, faute de
meilleurs termes, on peut indiquer
comme le ‘centre’ et la “droite”
de l’électorat. Cette troisième
force, .en marginalisant encore
plus les créditistes/ samsonites,
devra arracher au Parti de
Bourassa cet électorat conserva-
teur qui l’appuyait. Choquette
réussira-t-il ou devra-t-il, comme
son prédécesseur Dupuis, se
retirer sur la pointe des pieds de la
scène politique? Je n’en sais rien.
La bourgeoisie, sans doute,

s’interroge. D’une part, avec une
3e force, elle pourrait se retourner
vers un autre parti fiable dans le
cas où le Parti libéral continuerait
sa descente dansla cote de popula-
rité de l’opinion publique. D’autre
part, elle doit craindre la division

des voix entre la 3e force de Cho-
quette ef les libéraux de Bourassa,
division qui ne pourrait profiter
qu’au Parti Québécois. Orcelui-ci,
mêmes’il se situe sur des positions
bourgeoises, est réformiste. Et
dans une période de crise comme
celle que nous vivons actuelle-
ment, la bourgeoisie a besoin d’un
pouvoir fort, qui sache mettre au
pas les contestataires — aujour-
d’hui, essentiellement, les syndi-
cats —, ce quejusqu'ici a réussi à
réaliser le gouvernement fascisant
de Bourassa. Appui au seul Parti
de Bourassa ou appuià celui-ci et à
la 3e force de Choquette, voilà le
dilemme cornélien dans lequel se
retrouve actuellement la bourgeoi-
sie. En prononçant son discours
devant la Chambre de Commerce,
Jérôme Choquette reconnaissait et
sollicitait l’indispensable appui de
ses maîtres bourgeais.

“Les hommes peuvent être opprimés, mais ils peuvent
opprimer de leur côté. Ils peuvent être dévorés, mais
ils peuvent aussi en dévorer d’autres. Les gens ne
parviennent pas à bouger avec une telle hiérarchie
dans la répression et en fait ils n’y tiennent pas.
Bougeraient-ils, qu’un mieux pourrait en résulter,
mais aussi des ennuis.”

Luxun
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le cinéma, bien,
mais plus quele cinéma

Patrick Straram le Bison ravi
a

Un auteur qui n’apprend rien aux écri-
vains n’apprend rien à personne.

1 Walter BENJAMIN
disant Bertolt BRECHT

J’aurais de plus en plus tendance a
diviser les films en deux: ceux qui sont
confortableset ceux qui ne le sont pas; les
premiers sont tous abjects, les autres plus

Jacques RIVETTE
ou moins positifs.

(Ge texte poursuit ceux publiés
dans “Chroniques” 11, novembre
1975, et 12, décembre 1975.)

Propos recueuillisau magnétopho-
ne le 27 juillet 1968. Jacques
Rivette: “Vraiment, je crois que le
seul rôle du cinéma, c’est de
déranger, de contredire les idées
toutes faites,toutes les idées toutes
faites, et plus encore les schémas

mentaux qui préexistentà cesidées:
_ faire que le cinéma ne soit plus

confortable. J'aurais de plus enplus-
tendanceà diviser les films en deux:
ceux qui sont confortables et ceux
qui ne le sont pas; les premiers sont
tous abjects, les autres plus ou
moins positifs” Entretien avec
Jacques Rivette, avec Jacques
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Aumont, Jean-Louis Comolli, Jean

Narboni et Sylvie Pierre, “Cahier du
cinéma” 204, septembre 68.

L’ancien et le nouveau
Qu’entends-je par cinéma sans

cinéma, cette révolution du cinéma
qu’introduit “L’amour fou”, bien
plus que n’importe quel film de Jean
Renoir ou n'importe quel film de
Jean Rouch, auxquels il doit tant?

En un sens, “L'amour fou” est un
film correspondant à une écriture /
écrivance. Il y a spécificité du
discours relatant la préparation
d’“Andromaque”et la crise Claire /
Sébastien, et en mêmetemps cette 

Bri
3 ciné

ene:
git
x dos

gong
(ome

& fit 9
ÿ vécue.

8 ces
& |: on
Race
folate
pb wom

produ

Mau

(4.
b demon

de cel

trouve
; Qu
# dis

Homer

| conti
gable

à Sponta
Ek

quand
“ond

Lev

- 1 amées
En
tay

day
feat

LT
soi t

ne

| lege
Qui

Un Et,
| We |

EN
; le er

b der à

Échos
k

EX



écriture, que je dis cinéma sans
cinéma, est écrivance par le fait
même: le film en train de se faire
fait partie du film, tous discutent
des possibles à essayer et il y a
enregistrement des événements
commeils se produisent, rapport est
fait sur le présent de l’histoire
vécue.(Il y a aussi écriture: l’actuel
et le spécifique du film, et écrivance:
le commentaire “informatique” de
Racine et de pratiques du théâtre et
de la télévision.) Voilà qui renouvel-
le complètement le cinéma, geste,

production révolutionnaires.

Maurice Merleau-Ponty, “Signes”
(éd. Gallimard): “Or c’est au coeur
de mon présentqueje trouve le sens
de ceux qui l’ont précédé, que je
trouve de quoi comprendre la
présence d'autrui au même monde,
et c'est dans l’exercice même de la
parole que j'apprends à compre-
dre. Il n’y a finalité qu’au sens où
Heidegger la définissait lorsqu’il
disait à peu près qu’elle est le trem-
blement d’une unité exposée à la
contingence et qui se recrée infati-
gablement. Et c’est à la même
spontanéité non-délibérée, inépuisa-
ble, que Sartre faisait allusion
quand il disait que nous sommes
“condamnés à la liberté”.”

Le véritable problème depuis les
années 60 étant que presque tous
croient pouvoir éviter cette “con-
damnation”, et que pour n’avoir pas
à assumer cette liberté ils se rési-
gnent à la non-existence, n’'étant
plus que “transparence” d'une Loi,
soit celle de l'Ordre Etabli de
l'immense majorité silencieuse, soit
celle de la Doctrine de politiques qui
vont constituer plus puissant encore
un Etat ne pouvant se maintenir
qu’en réduisant plus encore toutes
les libertés (certains “marginaux”
ne servant qu’à justifier et consoli-
der un ordre ou l’autre, du catho-
facho Soljenitsyne aux grands prê-

tres “contre-culturels” des nouvel-

les mythologies), Ici ce ‘sont’‘un
Lacan. et un Henri Lefebvre, un
Sartre et un Michel Foucault qu’il
fautlire, pour comprendre comment
articuler dialectiquement lutte des
classes et sujet, matérialisme et
culture.

La culture, qui fonde et agit
l'individu, indispensable au politique
pour qu’il ne se réifie pas (bureau-
cratie et totalitarisme). Merleau-
Ponty, “Signes”: “L’histoire vraie

vit donc tout entière de nous. C’est
dans notre présent qu’elle prend la
force de remettre au présent tout le
reste. L'autre que je respecte vit de
moi comme moi de lui. Une philoso-
phie de l’histoire ne m'ôte aucun de
mes droits, aucune de mes initiati-
ves. Il est vrai seulement qu’elle
ajoute à mes obligations de solitai-
re celle de comprendre d’autres
situations que la mienne, de créer
un chemin entre ma vie et celle des
autres, c'est-à-dire de m’exprimer.
Parl’action de culture, je m'installe
dans des vies qui ne sont pas la
mienne, je les confronte, je mani-
feste l’une à l’autre, je me fais res-
ponsable de toutes, je suscite une vie
universelle, comme je m'installe d’un
coup dans l’espace par la présence
vivante et épaisse de mon corps.”
“Exprimer, pour le sujet parlant,
c’est prendre conscience; il n’expri-
me pas seulement pourles autres, il
exprime pour savoir lui-même ce
qu’il vise.”

Ainsi faut-il comprendre les deux
composantes majeures du travail de
renouvellement que tente Jean-

Pierre Kalfon (plus encore que
Sébastien). CommeRivette, Kalfon,
qui se rend compte qu’il “dirige”
trop la troupe et la mise en scène,
s'efforce de n'être qu’un catalyseur,
que le “déclencheur” des idées et
des initiatives des autres. (Rivette:
“C’est la suite des conversations
qu’on avait eues pendant trois mois
avant le début du tournage, à
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propos de Racine, a_ propos de
Barthes, a propos des acteurs, a
propos de la mise en scène. Et nous
étions tout à fait d'accord sur ce
principe de la non-intervention

_ commeprincipe de base. L'idée que
le metteur en scène, non seulement

ne doit pas être un dictateur, mais
ne doit pas non plus être un père.”)
Kalfon veut qu’on dise “autrement”
Racine. Rivette: “Jean-Pierre vou-
lait obliger ses acteurs à dire les
vers d’une certaine façon, il a
commencé à les scander suivant les
rupturesd’idées, puis à marquer ces
césures en tapant dans les mains...”
Sylvie Pierre: “Il empêche le vers
d'intervenir contre le sens, au
niveau même de la diction. Celle
qu’il impose à ses acteurs s'appuie
sur des unités d’idées dans la
phrase, non sur celle, artificielle, de
l’alexandrin. Cassé, celui-ci devient
simple sous-jacence mélodique et
son autorité musicale s’en trouve
décuplée.” (“Le film sans maître”,
“Cahier du cinéma” 204). Ce travail
sur le dire de Racine est l’un des
facteurs qui contribuent à la maté-
rialité d’un nouveau qu’expose “L’a-
mour fou”.

Roland Barthes, dans son com-
mentaire sur “Andromaque”, dans
“Sur Racine” (coll. “Pierres vives” /
éd. du Seuil): “...dans “Androma-
ques” Racine pose une troisième fois
la même question: comment passer
d’un ordre ancien à un ordre
nouveau? (...) L'ordre ancien est
jaloux: il maintient. C’est l’ordre de
la Fidélité (la langue du XVIIe siècle
dispose ici d’un mot précieusement
ambigu, à la fois politique et amou-
reux, c’est la Foi)...” --

(On mesure comment s’inter-agis-
sent travail de préparation d’“An-
dromaque” et crise amoureuse,
commentfonctionne “L’amour fou”.)

C’est encore contre toute Foi que
s’élabore et existe “L'amour fou” qui

80.

y substitue l’événement (l'Histoire)
et le travail (la pratique). Mais
comme Marx et Lénine savaient et
disaient que le communisme était la |
somme de toutle savoir et toute la
culture qui le précédaient, qui y
conduisaient, Rivette ne s'imagine
aucune génération spontanée (c’est
au critique Rivette que je dois avant
tout d’avoir appris à lire et aimer le
cinéma; le titre de ma chronique
découle directement d’une phrase
de lui: “Plus avant, quel est le but
du cinéma? Que le monde réel, tel
qu'’offert sur l'écran, soit aussi une
idée du monde.”). Aussi, dans ce
travail politique qu’est une critique
engendrant un culturel nouveau,

non seulement Rivette filme-t-il en
moderne l’ancien Racine, mais la
différence de “L'amour fou” a-t-elle
pour substance qui l’anime, qui la
rend possible, tout le cinéma que
“L’amour fou” transforme. En fait,
“L’amour fou” réconcilie, combine,
accomplit simultanément Méliès et
Lumière, tout comme Hitchcock ou
Lang et Mizoguchi ou Rossellini, en
passant par Hawks et Murnau,
Dreyer et Pagnol. Cette résolu-
tion des contraires s’explique d’a-
bord par le fait que le nouveau
s’origine de l’ancien, et c’est ce qu'a
de spétifiquement révolutionnaire
‘la modernité qu’appréhende Jac-
ques Rivette, pour en finir avec un

mensonge inhérent au cinéma, et
inaugurer un cinéma qui soit
d’abord analyse / critique — l’équi-
valent de la transformation du
théâtre par Brecht ou de celle de
l’écriture par Mallarmé et Joyce.

Parallèlement au travail politique
de fait, et plutôt que prendre le
politique pour prétexte mais ne
servant qu’à une fiction, un “sus-
pense”, dans les termes mêmes du
discours avec lequel affermit son
idéologie la classe possédante / do-
minante, qui renforce ainsi son
pouvoir sur les classes travailleu- 
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ses / productrices, les classes ex-
ploitées / opprimées qu’elle manipu-
le au moyen de ce discours idéo-
logique, il faut effectuer un travail
de déconstruction des langages
qu'impose cette classe possédan-
te / dominante. Surtout au cinéma
qui est génériquement illusions,
mais a apparence de réalité, qui
occulte entièrementle réel. Surtout
que la classe possédante / dominan-
te fait illusion en laissant le cinéma
prendre le politique pour prétexte,
qu’ainsi elle dévie, elle réduit à
l’anecdote et / ou à la psychologie
conforme à son idéologie. Ce travail
de déconstruction, Rivette l’accom-
plit exemplairement au moyen du
cinéma sans cinémaqu'il utilise pour
inquiéter, déranger, forcer a réflé-
chir, à penser autrementle cinéma,

et donc la vie, acte donc authenti-
quement politique, révolutionnaire,
contre toutes les idées toutes faites
et les schémas mentaux qui les
engendrent, critique du “ce-qui-va-
de-soi”, de toutes les mythologies,
puisqu'il y a construction d’un autre
culturel, un autre culturel indispen-
sable dans le procès de transforma-
tion des structures socio-économi-
ques. Pour unefois y a-t-il construc-
tion après la déconstruction qu’il
fallait d’abord,à laquelle trop s’arrê-
tent trop souvent, dans le culturel
ou dans le politique.

Le travail, de critique et de
construction, qu’entreprend Sébas-
tien, s’y oppose la désintégration du
couple Claire / Sébastien, accident
qui l'“enveloppe” mettant en diffi-
culté le sujet dans sa praxis. Mais
n’y a-t-il pas des liens étroits entre
les deux phénomènes, inter-rela-
tion des deux problématiques? Le
rapport “Andromaque” / “L’amour
fou” existe, qui fait tangible ce
passage de l'Ancien au Nouveau
(Rivette: “Il est certain que le choix
d’“Andromaque” n’était pas tout à
fait innocent. Les risques d’analo-

gie — si jose dire — entre “Andro-
maque” et “L'amour fou” nous ont
mêmetellement frappés à la relec-
ture de la pièce, que Jean-Pierre et
moi avons décidé dès le début
d'éviter tout rapprochement trop
évident entre Racine et ce que nous
faisions.”). Barthes, “Sur Racine”:

“Le conflit n’est plus ici entre la
haine et l'amour; il est beaucoup
plus âprement(et justement) entre
ce qui a été et ce qui veut être. Ce
n’est plus la paix qui conteste la
violence, cesont deux violences qui
s’affrontent; au déchaînement
d'Hermione,à la “bonne conscience”
d’Andromaque, répond ouverte-
ment le “dogmatisme” de Pyrrhus.
(...) …si l’on pensela pièce en termes
de Légalité, nul doute que Pyrrhus
ne dirige toute l’économie des
forces. Ce quifait de luila figure la
plus émancipée de tout le théâtre
racinien (et j'ose dire la plus
sympathique), c’est que dans tout ce
théâtre, c’est le seul personnäge de
bonne foi: décidé à rompre, il
cherche lui-même Hermione (IV, 5),

et s'explique devant elle sans
recourir à aucunalibi; il n’essaie pas
de se justifier, il assume ouverte-
mentla violence de la situation, sans
cynisme et sans provocation. Sa
justesse vient de sa libération
profonde: il ne monologue pas, il
n’est pas incertain sur les signes
(contrairement à Hermione, toute
embarrassée dans une problémati-
que des apparences); il veut choisir
en lui-mêmeet pourlui seul entre le
passé et l'avenir, le confort étouffé
d’une ancienne Légalité et le risque
d'une Légalité nouvelle. Le problè-
me pour lui, c’est de vivre, de naître
à un nouvel ordre, à un nouvel âge.”
(On voit les analogies et - les
divergences entre Pyrrhus et Sé-
bastien.)

C’est donc bien à tous les niveaux
que “L'amour fou” traite de l’Ancien
et le Nouveau, son pluriel, quile fait
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le plus moderne, comme lefait le
plus moderne son aléatoire (comme
il est fait) au lieu d’une composi-
tion selon des règles par làh-même
éléments de la Loi à transgresser,
de l’Ancien à déconstruire pour
construire le Nouveau.

“L’amour fou” est un film profon-
dément politique; le cinéma ne peut
avoir vertu d’éveil en traitant de
thèmes directement politiques. Le
cinéma qui compte est celui qui en
est un de plaisir; le cinéma doit
plonger les gens dansl'horreur. Les
contradictions sont toutes là, toutes
assumées, et ce sont elles qui
fondentle pluriel de “L'amour fou”,
qui assure la circulation des sens, le
nouveau (dans l’ensemble contradie-
toire basique de l’ancien et le
nouveau, base théorique du marxis-
me,l’Histoire). Ce qui fait pour moi
de “L’amour fou” l'événement prin-
cipal du cinéma d’aujourd’hui, c'est
qu’il ne fonctionne, qu’il n'existe,
qu’il n’alerte et ne fait réfléchir
autant qu’il fait plaisir, que parce
qu’il est intégralement dialectique.

J'ai dit comment je perçois et

éprouve “L'amour fou”, quelle lectu-

re j'en fais. Il y a d’autres lectures
possibles, c’est la force de “L'amour
fou”, oeuvre ouverte.

Le mérite exemplaire et la signi-
fiance véritable de “L'amour fou”: le
travail de LECTUREqu'il expose et
qu’il exige.

L'aléatoire et le pluriel de ce film
à propos de l'Ancien et le Nouveau
fondent le questionnement auquel
est obligé quile regarde et l'écoute.
Qui ne voit pas plusieurs fois
“L’amour fou” se “prive” de toute
lecture quisoit suffisante du cinéma
de la modernité (dans un champ
différent des leurs mais parallèle et
complémentaire, Rivette est avec
Godard et Straub, et le Groulx de
“24 heures ou plus”, à l'avant-garde
vraie de la vraie dialectique cinéma-
tographique d'aujourd'hui), quicon-
que ne voit pas plusieurs fois
“L’amour fou” se “prive” de toute
possibilité d’une lecture / écriture
(production) de la vie à la mesure du
réel.

“L‘amour fou”, c’est du cinéma,
bien, mais plus que le cinéma...
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4 décembre.

Madeleine Gagnon a écrit quelle
lecture elle faisait de “L'amour fou”
dans “Chroniques” 12, une lecture
plus encore que la mienne partielle:
“C’est de la souffrance d’une femme,
Claire, qu’il s’agit d’abord...” Or;
Claire, si l’on ne s’identifie pas au
personnage, comment existe-t-elle?

Il est exclu que Bulle Ogier soit
Claire, elle l'interprète. Ni Rivette
ni l’équipe avec laquelle il faisait le
film n'auraient aussi justement
rendu compte de “cette relation
aliénante et aliénée du couple
homme-femmeoù l’une est dominée
dans le travail et les deux sont
assujettis dans le sexe et l'amour”,
le film n’eût-il été fait de cette façon,
cinéma sans cinéma, écriture / écri-
vance. Ce sont donc une conception
et une pratique différentes du

travail cinématographique qui ont
permis d'inscrire dans le film cette
souffrance de femme. Si en faire
cette lecture est mâle et dans la
tradition, séparer projet conscient
(travail) et projet fondamental (rela-
tion femme / homme) me parait
dénoter un féminisme que son mili-
tantisme oblige à ne plus tenir
compte momentanément d’un pro-
cès réel de production, ce qui me
parait peu dialectique. J'ai tenté
d’expliquer à quel point était dia-
lectique “L'amour fou”, oeuvre
ouverte permettant plusieurs lectu-
res. Le prouventassez le texte de la
chère Madeleine et le mien, pour
moi complémentaires et non anta-
gonistes, qui indiquent à “Chroni-
ques” un travail dans le même sens
que celui effectué pour faire “L’a-
mour fou”, au furet à mesure de dis-
cussions.

Nous, pour l'instant, nous disons quele cinéma est une
tâche secondaire dansla révolution, mais que cette

tâche secondaire estactuellement importanteet
qu'il est doncjuste d'enfaire notre activitéprincipale.

Jean-Luc GODARD
pour le groupe Dziga Vertov

-

Et le cinéma,enfaisant rendregorgeà la réalité, nous

rappellequ'ilfaut tenterde vivre. ff,
Jean-Luc GODARD BR,
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Orgues, délices,
amours

C’est à l’église Immaculée-
Conception, coin rues Rachel et

Papineau, qu'a lieu le 4e concert
de la 10e saison de la Société de
Musique Contemporaine du Qué-
bec (739-5329), le jeudi 22 janvier

à 20 heures 30.

Mireille Lagacé, Bengt Ham-

braeus et Réjean Poirier organis-

tes, avec l’ensemble de la S.M.C.
Q. dirigé par Serge Garant.

“Musique pour orgue, cor et

gong” de Bruce Mather, “Tre
Pezzi” de Pal Karoly, “Constella-
tion III” de Bengt Hambraeus,
“Archipel V” d’André Boucou-
rechliev,

Claude Ballif.

Les deux derniers sont parmi.
les musiciens qui provoquèrentle
plus en moi le besoin / désir de
corpus et de moments sonores
différents, parmi ceux dont les

compositions m’intéressent et me

- plaisent le plus.

(André Boucourechliev, le mu-

sicien est aussi l’auteur d’un très
remarquable “Beethoven”, coll.

“Solfèges” 23 / éd. du Seuil, et,
avec Chantal Roux de Bézieux, le

traducteur d’un essai capital, “de

“Joyce a Boulez”, “L'oeuvre ou-
verte” de Umberto Eco, coll.
“Pierres vives” / éd. du Seuil.)

“A partir d’un certain niveau
de réflexion/ on est obligé de

s’apercevoir que la plupart des
problèmes musicaux ont des

\ correspondants dans l’ordre ro-

“Imaginaire IV” de -

-

nf£ormations
manesque, que les structures
musicales ont des applications

romanesques. Nous n’en sommes
qu'aux premiers balbutiements
de cette élucidation réciproque,
mais la porte est ouverte.”
Michel Butor, “Essais sur le
roman” (coll. “Idées” 188 / éd.
Gallimard).

PS.

Traditions

A l’Outremont (programme-
revue sur demande: 277-4145),
les 14 et 15 janvier, à 19h.30
“Ruby Gentry” de King Vidor,
une saga délirante qui brûle, à
21h.30 “Duel in the sun” du
méme King Vidor, un autre
monument insensé — dans ces
deux oeuvres d’un cinéma impos-
sible: Jennifer Jones, elle-même

un “moment” inoubliable d’un
style de production qui sera à
détruire mais dont certains paro-
xysmes demeurentdes expérien-
_ces qui firent aimer à certains le
cinéma qu’ils allaient modifier.
Le 29 janvier à 21h.30 “The
Yakuza”, parce que c’est un film
d’un des derniers cinéastes amé-
ricains qui tentèrent d'inscrire
une oeuvre singulière et critique
dans un système de production
I'empéchant, Sydney Pollack, et
pour Robert Mitchum, a la pré-
sence indiquant avec intensité un
mental physique, une idée de
l’hommese faisant à travers les
résistances qu’il affronte, un

romantisme désabusé...

Le 30 janvier à 19h. Jesse
Winchester, un des plus atta-  
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Robert Mitchum

chants baladins de la modernité,
à 21h.30 et minuit Offenback. Le
31 janvier à 19h. Ti-Jean Cari-
gnan, l'extraordinaire violoneux
aux reels qui disent toute une
culture toujours vivante, à 21h.
30 et minuit Octobre.

P.S.

La fascisation du

régime

EQ
Résistons cs
àlagression
capitaliste

AUX MESURES TRUDEAU

Dans notre éditorial d’octobre
1975, nous indiquions trois évé-
nements qui marquent la fasci-
sation du régime ici: la crise
d'octobre 1970; la riposte gou-
vernementale au Front commun
inter-syndical en 1972; la Com-
missionCliche en 1974-75. Nous

pourrions maintenant ajouter un
quatrième événement: les mesu-
res Trudeau qui visent les
ouvriers à porter le fardeau de la
crise actuelle du capitalisme.

Pour une étude du Bill C-73, on

peut lire le document soumis au
Conseil confédéral de la CSN le 4
novembre 1975: “Résistons à

l'agression capitaliste: NON aux
mesures Trudeau.”

J.-M. P.

Le parti communiste

canadien
(marxiste-léniniste)

Le M.R.E.Q. (Mouvement Ré-
volutionnaire des Etudiants du
Québec), qui s’est maintenant
fusionné avec deux autres grou-
pes maoïstes pour former la
Ligue Communiste (marxiste-
léniniste) du Canada, a publié un
fascicule qui constitue une criti-
que acérée du PCC(m-) et qui
s’intitule: Le PCC(m-l): une
caricature du marxisme-léninis-
me. On peut se procurer ce
fascicule, entre autres, à la
librairie Ho Chi Minh.

J.-M. P. )
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( La téte a Papino,

une revue pour

se faire plaisir

Une nouvelle revue, promise
toutes les trois semaines, une
équipe qui veut se faire plaisir
composée de Jean Gladu (con-
ception graphique), du photo-
graphe Michel Giroux, des ré-
dacteurs Roméo Bouchard, Loui-
se Marsolais, et Jean-Pierre
Dallaire, de Robert St-Jean et de
Michelle St-Jean à l’administra-
tion. L'intention de la Revue:
“aller à la rencontre des Québé-
cois d’après- 1970”, pour faire le
point, “après les grands mouve-
mentscollectifs des années ’60”.
La question posée: qu’est-ce
qu’un vrai Québécois?Pour y
répondre, chaque membre de
l'équipe se prend comme “témoin
de ce grand mouvement de
reconquête de nous-mêmes, de
notre culture,de nos racines, qui

|_occupe présentement beaucoup 
 

de Québécois...”. Le Québec est
présenté comme un peuple de
têtes à Papino. “C’est une
question d’hérédité, de généra-
tion en génération. Les nouvelles
têtes à Papino ont aujourd’hui20,
25 ou 30 ans.Il est temps qu’on se
prenne pourdes têtes à Papino”.
Qu’est-ce qu’une tête à Papino? Il
faudra lire les numéros subsé-
quents pour le dire mais on peut
déjà entrevoir cette tête portant

“le chapeau nationaliste à forte
tendance chauvine supportée par
une publicité qui intègre à la
fois les syndicats et labière
Labbatt: “On est 6 millions de
presque parents, faut se parler”
(p.2). En lisant ce magazine, j'en
arrive à la substitution suivante:-
On est 6 millions de presque
têtes à Papino, faut se parler.

c C.S.-P.

Profession: écrivain

 

Le 12 janvier 1976, j'ai 42 ans.
Il y a 100 ans, le 12 janvier 1876,
naissait Jack London, qui se tuait
le 22 novembre 1916 — le 22
novembre 1971, je terminais un
texte commencé la veille, “Wolf
House & Cabaret de la Dernière
Chance, François de-la Panam”,

   

pri

pub
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primitivement une préface au
“Talon de fer”, que devaient
publier les éditions de l’Etincelle,
qui est devenul’une des écritures
de “Bribes 1 / pré-textes &
lectures” (éd. de l’Aurore, 1975).

Robert Davis s’était fait pren-
dre de vitesse par l’Union
Générale d’Editions qui, passés
les 50 ans après le décès de
l'écrivain, après lesquels un
éditeur ne paye plus de droits
d'auteur, publièrent Jack London
à n’en plus finir dansla collection
“10 / 18”: “Martin Eden” (776),
“Les temps maudits” (777), “Le

talon de fer” (778), “Les vaga-
bonds du rail” (779), “Radieuse
aurore” (815), “Avant Adam”
(816), “L'appel de la forêt” (827),
“Les pirates de San Francisco”
(828), “Le loup des mers” (843),
“Le Cabaret de la Dernière
Chance” (844), “L’amour de la
vie” (862), “Histoire des siècles
futurs” (863), “La Vallée de la
Lune” 1 et 2 (864 et 865), “Les
condamnés à vivre” (890), “Le

bureau des assassinats” (891),
“Le peuple de l’abime” (927),
“Histoire des îles” (928), “Souve-
nirs et aventures du pays de l’or”
(956), “Le dieu tombé du ciel”
(957). À paraître encore, entre
autres: “Le vagabond des étoi-
les”, “Rien d’autre que l’amour”,
“Vivre la vie”, “Profession: écri-
vain” — des titres qui indiquent
une conscience et une pratique
de ce pilleur d’huîtres, chercheur
d'or, matelot et journaliste, au-
quel le tenancier de bar Heinhold
paya les études qu’il décida de
reprendre à 20 ans, après qu’il ait
découvert Karl Marx.

Jack London vécut intensé-
ment en aventurier romantique,
et en écrivain critique. “Self-
made man” typiquement améri-
cain et idéaliste à la mesure d’une

générosité qui le signifiait, mais
sa réflexion et son métier pro-
gressivement orientés par le
matérialisme historique, il fut la
première “star” de la littérature
made in U.S.A., en même temps
que de plus en plus d’ennemis
s’acharnaient à le détruire. Ce
fut l'écrivain américain qui le
premier (si l’on excepte William
Morris, beaucoup moins lu) se
prononça pour le socialisme (il
militait), et certains de ses livres
inaugurèrent avec un demi-siècle
d'avance la politique-fiction, qui
dénonçaient le capitalisme com-
me ennemi principal. C’est en
véritable précurseur qu’il com-
posait ses romans (souvent auto-
biographiques) autour de thèmes
alors impensés / impensables
aux Etats-Unis, l’argent facteur
de réification, l’oppressif insti-
tutionnalisé obligé de tout pou-
voir, l’aliénation, le besoin d’a-
ménager écologiquement le lieu
des femmes et des hommes, la
nécessité d’une sociétalisation
selon aussi le culturel, le sentir et

le penser l’amour, après qu’il eût
été le poète de récits épiques
sans pareils sur le Grand-Nord,
les mers, les animaux. Les
contradictions sur lesquelles
Jack London fonda une écritu-
re / écrivance où le lyrique et
l’analytique s’inter-agissaient
n’ont jamais été plus actuelles
qu’aujourd’hui (déjà Maïakovski
ne s’y était pas trompé, qui
écrivit en 1917-18 le scénario de
“II n’était pas né pour l'argent”
d'après “Martin Eden”, interpré-
tant dansle film le personnage de
Ivan / Eden / Jack London).

Jack London sût dire ce qui
I'animait, qu’aujourd’hui oceul-
tent tant de technocrates et tant
de bureaucrates qui accumulent  les simulacres précipitantla crise J
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et du sujet et du politique: “LA
FONCTION LE PROPRE DE
L'HOMME, C'EST DE VIVRE,
PAS D'EXISTER.”

P.S.

Le jazz aujourd’hui

Quoique les modes le préten-
draient, rien ne commence avec

Gato Barbieri ou Jean-Luc Pon-

ty, Chick Correa ou Keith Jarret.
Ecouter des disques révèle
combien peu apportent des ve-
dettes de l’heure…

Jimmy Blanton invente un
discours possible de la contre-
basse dans le jazz — et jy
entends uneinitiative identique à
celle d’Edgar Varèse “musi-
quant” les bruits (admirable
concert Varèse de la S.M.C.Q.,
direction Serge Garant, le 6
novembre dernier, 10 ans jour
pour jour après la mort d’un
compositeur encore à découvrir).
Ce que Jimmy Blanton inaugure,
avec Duke Ellington, s’en nourri-
ra 10 et 20 et 30 ans plus tard
Charles Mingus, qui a assez dit
l'importance pourlui du Duke, qui
“écrit” et “pratique” un univers
sonore nouveau parmi les plus
passionnants qui soient
et l’un des langages qui soient
parmiceuxincitant le plus à une
réflexion (qui “génère” lui-même
ces autres musiques fondamen-
tales que sont celles de Richard
Davis, de Charles Haden, de Gary
Peacock, de Henry Grimes).
“Jack the bear” et “Across the
track blues” mettent particuliè-
rement en relief cette invention
et sa beauté qui font Jimmy
Blanton renouveler le possible
orchestral. Nul doute quel’assise
et la dynamique rythmiques dues

88.

au Noir de 21 ans, qui va mourir 2
ans plus tard, soient pour beau-
coup dansla totalité de la qualité
de “Concerto for Cootie” et de
“Koko”, 2 oeuvres charnières
dans l’histoire du jazz, —des

  
compositions de Duke Ellington
—la lière pour y introduire, à ce
point d'intensité et de plénitude,
la forme du concerto de la
musique européenne (à son ni-
veau comblant le plus: certains
des concerti pour piano et
orchestre de Mozart comme les
interprètent Clara Haskil, Lili
Kraus, Emile Guillels ou Alfred
Brendel), la 2e pour l’équilibre
dans la profusion de l’ensemble
orchestral (à ce niveau d’exploi-
tation de toutes les ressources
des masses instrumentales à quoi
parviennent un Stravinsky, un
Bartok, un Berg, un Xenakis).
Peu de musiques d’aujourd’hui
émeuvent, satisfontet stimulent
(le corps et le sens critique)

- comme “Concerto for Cootie” (où
ce que produit le trompettiste|   



Ir 

 AOVTS   

Cootie Williams est impensable
sans la matière orchestrale de
Duke Ellington à l’intérieur de
laquelle il joue en solo) et
“Koko”, qui furent enregistrées
les 15 et 6 mars 1940. Les 2
pièces (je les ai cherchées 20 ans)
sont désormais sur un même
disque, où il y a aussi “Chloe”
(qui donnera son nom à un
personnage de “L’écume des
jours” de Boris Vian) et le
fameux “Warm valley” ou excelle
Johnny Hodges, ou il y a aussi la
“suite” — 18 minutes — “Black,
brown and beige” (1944) et le
fameux “Creole love call” que
chante le 26 octobre 1927 Ade-

laide Hall. Disque R.C.A. Victor
730.565.

P.S.
~~

Aujourd’hui le jazz
“Le vécu est “hot” et le conçu

est “cool”. Ce que je préfère,
c’est le “hot”. D'abord le vivre,
ensuite l’écrire…” écrit Henri
Lefebvre dans “Le temps des
méprises” (éd. Stock). Après la
ré-invention du jazz par Charlie
Parker, qui crée le bop entre
1940 et 1944, avec Dizzy Gillespie,
Bud Powell, Thelonious Monk et
quelques autres, c’est, en 1949,
dans l’ordre de Gil Evans, la
légendaire session “Birth of the
cool” avec Miles Davis, Gerry
Mulligan, Lee Konitz, John Le-
wis. Les meilleurs musiciens
noirs, à commencer surtout par
Charles Mingus, réimposeront
vite un jazz plus hot, tandis que
le cool deviendra un style blanc
(apothéose du douteux Stan
Getz). Dont le dernier avatar est
l’ensemble cool des émissions de
radio aujourd’hui, contenu aussi
bien que forme, au moyen duquel
désamorcer l'attention de l’au-

diteur, le neutraliser, l'insensi-
biliser /-indifférencier. Mais
John Coltrane, qui va permettre
une autre ré-invention du jazz, la
“new thing”, le “free”, fondera sa
musique sur un alliage dialecti-
que du hotet du cool. À l’origine:
Lester Young, the President.

 
(Son histoire est celle d’un
homme tentant de concevoir un

monde autre tant il lui était
difficile de vivre et d’un Noir
brisé par l'Amérique.) Ce saxo-
phoniste ténor va, à l’époque où
Coleman Hawkins triomphe vo-
lumineux et expressif, révolu-
tionner le langage de linstru-
ment, et celui du jazz, entre 1934
et 1940, y adjoignant pour la liere
fois une certaine abstraction.
Avec l’orchestre de Count Basie
et avec Billie Holiday, dont il
était l’amant (la façon dont il

l’“accompagne’,par exemple
dans “Me myself and I” ou “I
can’t get started”: l'instrument
fait l’amour avec la voix), Lester
Young (27 août 1909-15 mars 4
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1959) introduit une invention
mélodique et une tonalité comme
“suspendues” dans toutes les
effervescences, il “manifeste”
une sorte de détachement qui
met plus en relief encore par le
contraste le swing. Le jazz
moderne est né: Charlie Parker,
John Coltrane, Albert Ayler. Le
cool qu’inaugurait le Prez per-
mettait toute une exploitation
idiomatique impossible aupara-
vant et n’en chauffait pas moins.
Cette musique en apprenait à
tous le autres musiciens. Mis à
part “Lover man” par une
Yvonne Blanc, ce qui m'a à
jamais intégré vitalement au jazz
— qui explique une-structure de
mon écriture —, vers 1947-48:

Django Reinhardt, Charlie Par-
ker, Thelonious Monk et Lester
Young. Lester Young qui “par-
lait” ma sensibilité — je m’en-
tendais. Près de 30 ans j'ai
cherché les sessions Alladin.
Elles viennent d’être rééditées:
disque Blue Note BN-LA456-H2.
Pas d’analyste / historien du jazz
qui n’indique dans les quelques
enregistrements indispensables
pour savoir et aimer cette

musique, comme le “Koko” et le

“Concerto for Cootie” par Duke
Ellington, le “These foolish
things” qu’enregistre en octobre
1945 Lester Young. Peu de
musique que j'écoute avec plus
d’intérêt et de plaisir aujour-
d’hui. Plus que jamais au-
jourd’hui “Lester leaps in”...

P.S. 

Les gauchistes

libertaires
Bernard Mataigne, dans une

recherche encore inédite, démon-
tre que le gauchismeest le défaut
principal des mouvements socia-
listes au Québec depuis le début
des années ‘60. Mais ce fut un
gauchisme marxiste-léniniste. Il
y a bien eu un début de
gauchismelibertaire avec l’oceu-
pation des CEGEPs en ‘68 et le
Quartier Latin de Méo Bouchard,
mais ce courant n'a pu se
consolider et donner naissance a
un mouvement durable. En fait,
les aspirations libertaires ont été
reprises par la droite petite-
bourgeoise, c’est-à-dire par ceux
qui posent la libération avant
tout en termes d’individu et de
mysticisme, en d’autres mots par
Mainmise et consorts. Cette po-
larisation de la petite-bourgeoisie
québécoise entre une idéologie
libertaire de droite et un marxis-
me-léninisme gauchiste et sec-
taire reste à expliquer.

Les discussions qu’ont eu Jean-
Paul Sartre, Pierre Victor et
Philippe Gavi portent précisé-
ment sur les thèmes chers à la

gauche libertaire. Dans la mesu-
re où ils nous questionnent, le
livre, qui est le résultat de leurs
entretiens (On a raison de se ré-
volter, éd. Gallimard, Coll. La
France sauvage, 1974), mérite
d’être lu.

J.-M.P.
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Chroniques, année 1975

(nos 1 à12)

Editoriaux par le collectif _

no 1, janvier 1975: Les enjeux de notre lutte
no 2, février 1975: Libération de la femme et lutte de classes (Madeleine
Gagnon, Thérèse Arbic)

no 6 / 7, juin / juillet 1975: les conditions de l'écriture au|Québec (Philippe
Haeck)

no 8/9, août / septembre 1975: Pour une école publique, laïque,
démocratique et communautaire (Céline Saint-Pierre)

no 10, octobre 1975: la fascisation du régime (Jean-Marc Piotte)
no 11, novembre 1975: Pour un art progressiste (Laurent-Michel Vacher)
no 12, décembre 1975: les contradictions du théâtre au Québec (Thérèse

Arbic) —

Textes

Arbic, Thérèse

Le théâtre de Michel Tremblay et la dégradationde la personne humaineen ’
milieu ouvrier (no 1)

La rénovation urbaine à qui ça sert? ou Québéc qui dit mieux? (no 2)
Baal de Bertolt Brecht à la télévision (no 3)

“ Les luttes ouvrières au TNM (no 4)

Raoul Duguay s’en va-t-au ciel (no 5)
Le Grand Cirque Ordinaire (no 6/ 7)
Théâtre politique / théâtre d'avant-garde? (no 8 / 9)
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Mademoiselle Marguerite ne changera jamais? (no 10) Lu

Visa le noir, tua le blanc (no 11) . 2

Un spectacle éblouissant (no 12) # L

Audet, Noël i

Quelques histoires de famille...sans conséquences? (no 1) j ler
La semaine à Radio-Canada: de la glorification du travail à la journée du. d

Seigneur (nos 2 et 3) 1 , cg

Une télévision “éducative” (no 4) 7

 

La rue des Pignons, garante des normes sociales (no 5) I Det

Pour la langue (no 8/9) ' (ug

Beaudet, André « Bs

Intervenir dans la langue (no 8/9 | «

Beaulieu, Victor-Lévy ;

L'action, dans le très urgent de sa littérature (no 6 / 7 } 1

Bédard, Nicole + %

Intervenir dans la langue (no 8/9) Ch we

Bergeron, Léandre a Æ Enr

Pour une langue québécoise (nos 3 et 6 / 7) 1 a
Del'attitude cocon chez certains québécois (no 4) Grn

Les opiums des peuples (no 5) - Te

Premières fêtes populaires d’Abitibi (no 8 / 9) on

Blanchard, Jean-Guy Be

La révolution culturelle, une erreur de terminologie (no 8/9) 1

Charbonneau-Tissot, Claudette , : ri

Un hasard contrôlé (no 6 / 7) a

Charron, Francois ino

Comment ça s’écrit (no 2) Hoo
Entretien:l'écriture change. ‘Le 8 avril 1974, Philippe Haeck et Patrick bu

Straram le Bison ravi parlent avec François Charron (no 3) n

Cixous, Hélène = fun

Entretien: Dora et Portrait du soleil. Madeleine Gagnon, Philippe Haecket lay
Patrick Straram le Bison ravi parlent avec Hélène Cixous (no 2) ny

Clari, Jean-Claude : la

Un modèle d’écriture (no 6/7). | à da

Des Roches, Roger me

(entre autres) comment mes textes m'écrivent (no 6 / 7)

Dort; Bernard 7 by

Entretien: sur le travail théâtral. Thérèse Arbic et Robert Chartrand [
parlent avec Bernard Dort (no 4) . :

Dumouchel, Thérèse B iy

A Germain - entre la dépense improductive et le fascisme: Le pére Noél (ng He

1) Ms
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Les potins à Péladeau et cie (no 2)
“Faut marier ti-Pierre ou….comment amuser mouman” (no 3)
Le marketing innocent (nos 4 et 5)

Ethier, Diane

Le rapport Nadeau ou le programme “de crise” du Ministère de l’Education
du Québec (no 8 / 9)

Gagné, Sylvie \

Découpage d'enseignement pour une histoire sans parole... (no 8/9)

Gagnon, Madeleine

“Essayer de saisir cet instant entre raison et folie, cette lutte, moment
“ décisif.” (Emma Santos) (no 1)
Les Communistes américains et la lutte des femmes (no 2)
Les ratés du système: l'asile, la prison (no 3 et 4)
L’Avortement: encore une affaire de classes (no 5)
Le journal Asteur: un exemple d'écriture militante (no € / 7)
Pourquoi, comment, pour qui écrire? (no 6 / 7)
Notes critiques sur “Le drame de l’enseignement du français” (no 8 / 9)
Entre Folie et Vérité (no 10 à 12)
Sur la langue (no 12)

Garneau, Michel

Une vingtaine de raisons d’écrire entre autres…(no 6 / 7)

Gervais, André

En ce métalangage que je risque (no 6 / 7)

Grande Passe, La 5

Entretien: Un café différent. Jean-Marc Piotte, Patrick Straram le Bison
ravi et Thérèse Arbic rencontrent des travailleurs de la Grande Passe
(no 10)

Haeck, Philippe

Quel amour (no 1)

La folie, la tristesse (no 2)
La poésiè en 1974 (no 3)
La tête me brûle (no À)
Des contes pour qui? (no 6 / 7)
Les yeux complémentaires (no 6 / 7)
Les étudiants, la poésie (no 8 / 9)
Des cours intéressants (no 10)

Parler québécois et écrire en québécois (no 11)
La collection “Paroles”? (no 12)

Hébert, Robert

Qu'est-ce quediscourir sur l'éducation? Introduction à la lecture du rapport
Nadeau (no 12)

Hénault, Gilles

Entretien: 30 ans après Refus global. Philippe Haeck, Jean-Marc Piotte et
Patrick Straram le Bison ravi parlent avec Gilles Hénault (no 1)
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Jacques, Réjean

Du coke, de la bière et du poulet frit à la Kentucky (no 6 / T)
Format 60: recoller l’histoire (no 8 / 9)
Les communications, l’enseignement (no 10)
Un récit de presse, la démission de Jérôme Choquette (no 11)
Kojak, une émission inoffensive? (no 12)

Ménard, Philippe

“ Musique d’écoles et luttede classes (no 8 / 9)
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Pichette, Michel _ -

L'éducation permanente ou l’école à perpétuité (no 8/9)  
      

Piotte, Jean-Marc —_

Sept-Iles du ghetto amérindien à l'invasion capitaliste (no 1)
Lutte de classes et question nationale (no 2)
Vivre à savoir sa mort +Marx et Freud (no 3)

. Le marxisme et la question nationale (no 4)
Deux notes sur la langue (no 5)
U.R.S.S. et Chine: deux voies économiques (no 5)
La pensée de Mao Tsé-toung n’est pas stalinienne (no 67 D
Moscou et Pékin (no 8 / 9)
Un salon littéraire (no 10) - _—

Pourquoi la Commission Cliche?. (no 11)
Pour qui la Commission Cliche? (no 12)

   

    
  
  
  
  

 

   
   

    
 

Roy, André

Fragments, versions (no 6/ 7  
     Saint-Pierre, Céline

  
un peuple.” (no 1)

Le chronomètre d’une main, le coeur de l’autre (no 2)
Sécurité sociale ou sécurisation politique (no 3)
Ce qu'ilfaut lire. dañs les livres d'école (no 4)
Ces écoles qui sont des parkings (no 5) :
Les sciences humaines, servantes du pouvoir ou de la population (no 6 / 7

 

  

 

    

 

  

 

   Recherches sur le mouvement ouvrier au Québec (no 10)
  

       
 

Samson, Jacques

Guide des films anti-impérialistes (no 12)  
    
 

Samson, Jean-Marc | -

L'éducationsexuelle à l’école; une stricte nécessité (no 8 /.9)    

   

  
Savary, Claire __

  Lacan (no 6 / 7)
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“Subdiviser l’homme, ¢‘est l’exécuter; subdiviser le travail, c’est assassinerk

Notes critiques sur “Le drame de l’enseignement du français” (no 8 /9

Du rapport Nadeau à l’injonction du Recteur Lacoste (no 12) -À

Quand Lacan manque la femme ou du manque de l’écriture féniiñine che



Straram le Bison ravi, Patrick

Le cinéma, bien, mais plus que le cinéma (nos 1 à 7, 10 à 12)
Un écrire. critique, une érotique / politique (no 6 / 7)
Chez vous, ça va? Keep cool (no 11)

Tarrab, Gilbert

Pour une analyse institutionnelle du milieu hospitalier
(8 / 9)

Théâtre Euh!

Entretien: Un théâtre de guérilla dans les rues de Québec.
Thérèse Arbic, Léandre Bergeron et Céline Saint-Pierre parlent avec le
groupe du Théâtre Euh! (no 5)

Théorêt, France

Au retour du refoulé, la fiction (no 6 / 7)

Tremblay, Monique
Le piège de la connaissance du passé (nol)
Iannis Xénakis (no2)
Luc Ferrari (no3) .
Une critique des conservatoires et un aperçu de leurs problèmes (no5)
Vacher, Laurent-Michel

Des goûts et des classes (nol)
Art populaire, art de lutte (no2)
Modernisme, Histoire, Images (no3)
Histoire d’une lutte (no4)
Une conjoncture et quelques artistes (no5)
‘ère de l’avant-gardisme (no 6 / 7)

Remarques (no 8 / 9)
Magie du verbe ou politique de la langue? (no 10)
Mésaventures du réalisme (no 10)
Une rue pas commeles autres? (no 11)
De gauche à droite (no 12)

Vaillancourt, Armand ,
Entretien. Céline St-Pierre parle avec Armand Vaillancourt, sculpteur

(no 11)
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g tan 1976
à BIBLIOTHÈQUE NATIONALE

BU QUEBEC    
Sans nier que le problème fondamental pour
tous les marxistes au Québec soit celui deg
la liaison avec la classe ouvrière, Chroni-,
ques tente de faire un travail nécessaire
parmi les intellectuels et les travailleurs
culturels, afin de développer chez eux une
conscience de classe qui allie la défense de,
leurs intérêts à ceux, prioritaires, de la]
classe ouvrière pour une nécessaire trans-)
formation révolutionnaire de la société. 


